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MINÉRALOGIE. — Les laves leucitiques de Trébizonde et leurs transformations. 
Note de M. A. Lacroix. 


[1 y a quelque trente ans, j’ai signalé (') l'existence d’un centre volcanique 
leucitique sur le bord sud-est dela mer Noire. En 1896, je m'étais proposé 
de l’explorer, mais c'était au lendemain des massacres d'Arménie et les 
autorités turques mirent tant d'obstacles à l'exécution de mon programme 
que je dusle restreindre à l'exploration des abordsimmédiats de Trébizonde. 
Je pus cependant montrer (?) que le Boz Tepeh, auquel est adossée la ville, est 
formé de coulées de leucittéphrites alternant avec des tufs pépériniques, 
extrêmement riches en enclaves de tout genre et particulièrement en 
enclaves homæogènes et en blocs de roches volcaniques antérieures. Des 
coulées de leucitites à haüyne plus récentes occupent le fond de la vallée de 
la lapahanas et forment des necks sur la côte (Hagios Andréas). Enfin dans 
la basse ville et sur le rivage se voient des tufs à facies palagonitique d’une 
leucitite à olivine. | 

Plus tard, j'ai entrepris l’étude chimique de cet ensemble, mais les ana- 
lyses fournirent des résultats si singuliers que j'en ai différé la publication. 
Alors qu'il était légitime de penser que la potasse y dominait largement 
sur la soude, ce dernier alcali, au contraire, prédomine sur la potasse; la 


(1) Comptes rendus, t. 110, 1890, p. 30°. 
(?) Lbid., t. 198, 1899, p. 128. 
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seule explication possible est que le minéral trabérobdridi Es ca 
de ces roches est non pas de la leucite, mais de l’analcime. + 
Des faits analogues ont été constaiés depuis lors dans diverses: ré s et 
ont conduit à Ada les deux alternatives suivantes : ou bien ces aves ont 


été originellement leucitiques et la leucite y a été transformée par: métaso= 


! matose en analcime, ou bien ce dernier minéral y est primaire ( ‘), comme 


dans les ouh. D'autres observations ont été accumulées qui 
montrent que la formation de l’analcime dans un magma fondu n’est pas 
impossible et j'ai personnellement apporté quelques arguments en faveur 
de cette hypothèse. 

Désireux de tirer cette question au clair en ce qui concerne les roches 
de Trébizonde, j'ai fait refaire (par M. Raoult) les analyses de toutes mes 
roches, afin d’avoir une certitude complète sur les faits; je me propose 
aujourd’hui de les exposer et de les discuter. Ils Neunes de l'intérêt à un 
DU de vue général. 

Les roches de Trébizonde peuvent être divisées en deux groupes : Pun 
caractérisé par la présence d’un feldspathoïde de la famille RAT 
l’autre par la leucite. , 

Je m'occuperai tout d’abord du premier. Les roches qui le constituent 
se trouvent surtout en blocs dans les tufs; je ne les ai vues en place qu’en 
un seul point, sur la côte, à la pointe d’ Flénes. Le type le plus commun est 
gris, à cassure esquilleuse finement cristalline; des phénocristaux d’apatite, 
d’andésine, d’augite zonée, d’un minéral cubique du groupe sodalite-haüyne 
sont disséminés dans une pâte, à plus ou moins gros éléments suivant les 
échantillons, formée de microlites lamelleux d’orthose et de plagioclases à 
faibles extinctions (oligoclase), avec des cristaux du minéral cubique, 
d’augite et de magnétite : c’est la composition des ordanchites du Mont- 
Dore. L'analyse d’un échantillon, recueilli au cimetière arménien, a fourni 
les résultats suivants : S10°? 53,90; Al0* 15,43; Fe?O% 3,71; FeO 2,71; 
MéO 2102040 "0,505 Na 0 SAS K?0 4,55 LT 0P b 5e: P: 00,43: 
Clo,09; 50° 0,06; H°0 à 105° C.0,36; H?0 au rouge 1,58; — 100,19. 

Tandis qu’une roche aussi riche en feldspathoïdes devrait présenter un 
déficit sur la quantité de silice feldspathisable, le calcul montre que toute la 
silice est feldspathisée, et ceci peut être expliqué à la lumière de mes obser- 
vations sur les laves à feldspathoïdes du Mont-Dore(*?). Le minéral cubique 


(1) J.-D. MacKexste, The Crowsnest Volcanics (Canada Geol. Sure. Museum. 
Bulletin n° 4; Geol. Series, n° 20, 1914, et Amer J. of Se., t. 39, 1915, p. 571). 
(2?) Comptes rendus, t. 16%, 1919, p. 581. 


; a CI e et en SO? es ne haut. cite ie Rae met en 
ii ert de la silice etde l’alumine, mais, comme la roche est riche en augite, 
ces oxy des sont dissimulés dans e calcul et viennent augmenter la teneur en 
_ anorthite; on peut remarquer, en effet, que le AA Le moyen calculé 
| cs est une andésine à 30 pour 100 d° AérthS alors que l'examen microsco- 
+ pique indique un feldspath moins calcique. È 
Arrivons aux roches leucitiques. Les leucittéphrites, grises et poreuses, 
“ont caractérisées par des cristaux d’ augite et du nl trapézoédrique 
existant à la fois en phénocristaux et en microlites; ils sont associés à un 
EST Se plagioclase lamelleux, à extinctions longitudinales, et à de la magnétite. 
Quant aux trapézoèdres, ils sont constitués par de l’analcime. Les ados 
de la roche sont inégalement réparties et tapissées par des cristaux de 
christianite. Les proportions relatives du pyroxène et des éléments blancs 
54 varient avec les coulées; celles du sommet du Boz Tepeh sont les plus leuco- 
D _ crates et en même temps (originellement) les plus leucitiques, celles du port 
sont plus riches en augite et plus feldspathiques : ce sont les deux types 
extrêmes de la série. | 
Plus diverses sont les leucitites ; ce sont des roches noires el compactes, 
D: à facies basaltique. Un premier type constitue les coulées de la vallée de la 
Tapahanas et le neck d'Hagios Andréas, sous cette réserve que la roche 
de ce dernier gisement est siehe en FU presque intacte, alors que ce 
minéral manque ou est très résorbé dans les coulées. Des phénocristaux de 
haüyne bleue et d’augite sont distribués au milieu d’un mélange de petits 
trapézoèdres, avec inclusions en couronnes, d’augite et de ütanomagnétite. 
Un autre type, plus mélanocrate, se trouve en blocs dans le tuf à facies 
palagonitique; des cristaux d’olivine, d’augite aplatie suivant ' et très 
; maclée, atteignant 1°”, forment avec de petits trapézoèdres de 1" à 2"" 
= des phénocristaux eue dans un feutrage de gros microlites allongés 
d’augite qui enserrent des trapézoèdres étre: à signaler encore un 
minéral du groupe sodalite-haüyne en partie altéré. Quant au tuf lui- 
même, il est constitué par des fragments anguleux réunis par de la christia- 
nite. Au microscope, on voit que ces fragments sont essentiellement 
formés par un verre, d'un brun rouge, présentant les mêmes phénomènes 
de biréfringence que le verre des ne palagonitiques de Sicile; il existe, 
en outre, dés phénocristaux identiques à ceux de la roche no dente: 
Les analyses suivantes correspondent aux types moyens de ces roches. 
Leucitléphrites : 1. Flanc ouest du Boz Tepeh; 2. Port de Trébizonde. 
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$ | : ; | 
3. Leucütite à haüyne et biotite de Hagios Andréas. 4. Le 
Gusel Seraï. | d 
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17:91 
14,12 
6,28 
2,83 
4,81 
13,48 


2399 
1,59 
1,05 
0,32 
0,96 
3,69 
RO T 


100,96 | 99:99 (1): thi60, 9/1) 


Ces analyses montrent qu’à l'exception du n° 4 il existe une prédo- 
minance de la soude sur la potasse ; le rapport des alcalis présente des 
variations 0,53; 0,32; 0,23; 0,76, plus grandes que celles généralement 
observées de une mème province pétrographique entre des roches aussi 
rapprochées les unes des autres par leur teneur en silice (° ). Ce fait est 
déjà une présomption en faveur de l'hypothèse d’une épigénie de la 
leucite par de l’analcime, qui est rendue encore plus vraisemblable par la 
constance d’une zéolite LE potassique, la christianite, dans toutes les laves 
dece groupe existant à Trébizonde. Sa distribution y est très irrégulière, 
elle matérialise l’action inégale des circulations d’eau superficielles qui ont 
déplacé la potasse de la leucite, comme dans l’expérience de Lemberg, pour 
la transporter ailleurs (1). et La remplacer par la soude. Cette substitution 


(1) Y compris CLo,21; SOS o 07: 
(?) Y compris Clo,16; SO*0,09. 


(*) Dans les roches (analcim-basalts) du Monte ne (Sardaigne), dont M. Was- 


hington considère l’analcime comme primaire (Amner. J. of Se., t. 22, 1914, p.743), 
la teneur en potasse est en moyenne beaucoup plus faible que dans les roches de 
Trébizonde ; elles ne renferment pas de zéolite potassique. MER 

(*) Je n’ai pas multiplié les analyses, mais l’examen d’un grand nombre de plaques 
minces d'échantillons recueillis dans les diverses parties du Boz Tepeh ] y montrent de 
telles variations dans les proportions de christianite qu’il n’est pas douteux que la 
teneur en potasse y subit des oscillations considérables, et c’est là un argument en 
faveur de mon hypothèse. 
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est d'autant plus facile que l’analcime ne diffère de la leucite que par la 
nature de l’alcali dominant et par l'existence d’une molécule d’eau. L’hypo- 
thèse de cette évolution chimique peut d’ailleurs être vérifiée dans quelques 
gros trapézoèdres de la lave de Gusel Seraï qui montrent, lorsqu'on les 
examine de près, des cassures irrégulières limitant des blages plus réfrin- 
gentes que l’analcime et qui ne sont autres que des restes de leucite non 
babes 

On voit que la même cause, l’action des circulations de l’eau superficielle, 
conduit à des résultats inverses lorsqu’elle s’exerce sur les deux groupes de 
roches considérées. Dans les ordanchites, il y a départ de soude par des- 
truction de la haüyne (avec un on colloïde de silice et d’alumine) et 


s. 20 
y a élimination de potasse qui est remplacée par de la soude, ce qui entraine 
la formation d’un nouveau minéral cristallisé. 

Les faits qui viennent d’être exposés montrent avec quelle prudence il 
convient d’utiliser le résultat des analyses des roches à feldspathoïdes; 1l 
est bien évident que toutes les analyses qui viennent d’être données sont 
impuissantes à fournir une idée exacte des relations magmatiques des roches 
de la province pétrographique de Trébizonde puisque les rapports essen- 
tiels qui permettraient de les établir sont faussés par des transformations 
chimiques et minéralogiques d’origine secondaire. 

D'autre part, une importante question de nomenclature se pose ici, 
comme pour tous les cas si nombreux de métasomatose. Comment qualite 
de telles roches? Il me semble nécessaire de mettre en relief leur compo- 
sition minéralogique originelle à l’aide d’une définition minéralogique 
et de préciser ensuite leur composition chimique actuelle. Ce double 
desideratum peut être satisfait en faisant précéder du préfixe méta le nom de 
la roche considérée au point de vue de sa composition originelle, et de le 
faire suivre de sa formule chimico-minéralogique actuelle avec adjonction 
de la lettre w. Les roches décrites plus haut recevront ainsi les dénomina- 
tions suivantes : 


par suite élévation du rapport —-—, alors que dans les roches à leucite il 


Métaordanchite......... SET LE 562 (90e 
Métaleucittéphrite......... p[IL.5.2(3).(3)41] 

2. Métaleucittéphrite......... pL'AI.5".3.41 

3. Métaleucitite à haüyne..... Sie DUAQIL). Sete) 

k. Métaleucitite à olivine...... Li[TIL(4).7(8)-"408] (4). 2.3:3(1)2] 


Ces formules mettent en évidence que la métaordanchiie a acquis la 
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composition chimique d’une shoshonite, les métaleucitites celle de nè 
linites, et enfin les métaleucittéphrites celle d'andésites. 

La transformation de la leucite en analcime n’est qu’une étape dans pit 
modifications que ce minéral peut subir sous l'influence des circulations 
d’eau superficielle. Par fixation de deux molécules de silice et élimination ; 
de l’eau, l’analcime peut, à son tour, se transformer en albite; les cris-. : 
taux drusiques d’analcime des laves d'Arudy (Basses-P yrénées) four-_ 
nissent de beaux exemples d’une telle pseudomorphose. C'est certainement 
ainsi qu'il faut interpréter les roches à leucite albitisée que nous avons 
signalées jadis ('}), A. Michel-Lévy et moi, en coulées dans le Culm de 
Clermain (Saône-et-Loire), et dont la composition chimique est la suivante 
(analyse de M. Pisani, communiquée par M. Albert Michel-Lévy) : 


\ 


HS Perte 
SSi0?: ALOMFE D UE O0 EMTEC O0 MIND SR COMENT PrOPESAuMeU 


52,90 163424 3,10, «5,090 7, CDR D 0 SET 00 PT OM EN ONEOe 


Cette métaleucittéphrite a ainsi acquis une composition d’andésite 
[11".5.3.3(4)] comme les roches de Trébizonde. 
Cette sensibilité de la leucite aux actions secondaires (° j est sans doute 
l’une des causes de l'extrême rareté des roches à leucite reconnaissable dans 
les formations paléozoïques. 


ASTRONOMIE. — L'Observatoire de Le Monnier dans la rue Saint-Honore. 
Note (°) de M. G. Bicourpax. 


Au collége d’Harcourt, Le Monnier manquait d’un bon emplacement 4 
le] p >. 
\ pour ses instruments, d’ailleurs alors assez faibles. 


De. in le quittant (1742), 1l essaya de s'établir à l'Observatoire royal, où il 
En 

'TRE travailla par intervalles en 1941 et 15/42; mais, presque aussitôt, il s'installa 
TRES dans le jardin des Capucins de la rue San onde Grâce aux puissants 


(1) Bull. Service Carte géol. France, n° 45, t. VII, 1895. ; 
(2?) L'étude des blocs de ARE rique rejetés par l’éruption du Vésuve de 1906, 
:: SEE a permis de décrire de nombreux cas de transformations variées sous l'influence des 
LS < agents pneumatolytiques émanés du magma lui-même (A. Lacroix, Mouv. Arch. du 
| Muséum, 1. 2, 1909). 

(5) Séance du 17 mars 1919. 
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nt des Capucins, avec le jardin et les dépendances, occupait la 
artie du grand quadrilatère limité aujourd’hui par les rues 


Cambon (?), de Rivoli et de Castiglione; la rue Rouget-de- 


une partie de la rue du Mont-Thabor ont été tracées sur l’empla- 
_ cement de ce jardin. 
Sur les terrains conventuels FE avait été bâti deux petites maisons par 
des particuliers qui en avaient l’usufruit pour un certain nombre d’années; 
dr d’eux était Le Monnier, qui eut là son observatoire et son habitation, 
_ pour lesquels un compte de 1790 (®) indique ainsi la redevance annuelle : 


Logement de M. Le Monnier et des instrumens de l’ Académie des Sciences, 


(:) Protégé de Mn: de Pompadour, il fut l’astronome ordinaire de Louis XV, comme 
son frère Louis-Guillaume (1517-1799) en fut le jardinier-botaniste et le médecin, 
D’après Lalande pour l’astronome, et d’après Cuvier pour le botaniste, c’est le duc 
d’Ayen, dernier maréchal de Noailles, qui les fit connaître au roi. L’astronome était 
voisin du maréchal, dont l'hôtel était surmonté d’une guérite où ont observé divers 
astronomes. FE Le : #£ | 

Le Monnier était astronome de la marine et professeur au Collége de France. 
Aux ouvrages de lui que nous avons déjà cités (41. C., 17415 — Obs. ©, 1791-1973), il 
faut ajouter les suivants, auxquels nous aurons à renvoyer parfois : 

Degré du Méridien entre Paris et Amiens (avec Maupertuis, Clairaut et Camus), 
1740, in-8° (Abréviation : Degré du M.). CE OLAMAUS 

La Théorie des Comètes, 1743, in-8° ( Th. des Com. 5 

Institutions astronomiques, 1 746, in-4° (Anst. astr.). 

Nouveau Zodiaque, 1755, in- &e (W. Zod.). “ 

Abrégé de pilotage de Coubart, nouvelle éd, 1766 (Pilot. je 

Astronomie nautique lunaire, 1971,in-8° (Astr. Naul.). 

Description et usages des principaux instruments d'Astronomie, 1774, in-folio! 
(Descript.). 

Lois du magnétisme, 1776, in-8° re du M.). 

Mémoires concernant diverses questions d'Astronomie, | de Navigation] et de Phy- 
sique. Quatre parties, 1981-1788, in-/4° (Mém., 1, I,...). É 

(2) Toutefois, le domaine du couvent, s’arrêtait à 25%, en moyenne, du côté oriental 
actuel de la rue Cambon. 

(*) Archives Nat. Carton S 3505, dans lequel on trouve beaucoup de documents sur 
ce couvent, notamment les titres de propriété, etc. Voir aussi les plans N II, Seine, 185, 
575; N TE, Seine, 903, 1045. 
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une année... 500#; et Le Monnier dit que ce loyer était payé He le Roi, 
c’est-à-dire par l’ État. 

Le « logement des instrumens » fut bâti une première fois en 1742, et 
Le Monnier commença d’y observer la même année, le 14 mai. 

Ce premier observatoire, ou « petit pavillon », sur lequel nous n'avons 
aucun renseignement, fut démoli en mars 1552, et rebâti aussitôt () à la 
même place, sur de plus grandes dimensions. 

Les observations commencèrent le 20 mai 1752 dans ce nouvel obser- 
vatoire, sur lequel Le Monnier ne donne non plus aucun détail; mais je lai 
trouvé figuré sur un plan sans date (Arch. nat., N. II, Seine, 55), indiquant 
un projet de lotissement d’une partie des terrains du couvent, et qui pour- 
rait remonter à l’époque (1773-1778) où il était question de transférer le 
couvent dans la rue de Provence; le plan N. IT, Seine, 903, donne même 
le projet des nouveaux bâtiments projetés. 

Sur ce plan de lotissement, l’observatoire est indiqué par un rectangle 
de 7" de long sur 5", 50 de large, la longueur étant sensiblement parallèle 
à des constructions du couvent et à la rue Saint-Honoré; il n’était donc 
pas orienté Nord-Sud, quoiqu'il ne renfermàt guère que des instruments 
méridiens : peut-être des circonstances locales avaient fait adopter cette 
orientation particulière. 

Incidemment, le 20 mai 1752 (C.4, 8), Le Monnier avertit qu'il 
commence de prendre les hauteurs au quart de cercle mobile « sur la voûte 
de la porte du nouvel observatoire ». Ailleurs, le 21 janvier 1758 (C.4, 10) 
il dit: «€... ma grande pendule reste en haut, proche la tour orientale ». 

Plus tard, en 17973 (Obs. €, IV, vüj) il ajoute : « Dans la tour de mon 
nouvel observatoire, le quart de cercle mobile, à compter de 1760, sera 
désormais sur un pilier de pierre isolé, autour duquel agit librement 
l'observateur placé sur un faux plancher de charpente et où l’on a laissé, 
jusqu’au pilier, un intervalle ou cadre vide d’ enyiron 2 pouces ». 

Pour l'altitude, cet observatoire est élevé de 2 à 3 toises au-dessus des 


BE LPS 


(:) Voici ce que dit Le Monnier relativement aux observations faites dans l’inter- 
valle : «1751, le 28 juillet. Dorénavant les observations seront faites avec l’ancien 
instrument des passages et mon quart de cercle mobile ordinaire, » — 1752, mars. 
« Les observations suivantes ont été faites dans le haut de mon appartement...; 
quant aux hauteurs, il a fallu les prendre sur l’appui de la grande fenêtre de mon 
salon d’en bas... » — 1752, mars 27; l'instrument des passages est à la fenêtre de 
l'escalier en haut. 


0 


4 ce RTE “+ Le Monnier (Mém . Acad., 1743, p. 359); 
AE os CAE Re ER AER EC Lalande (UE AE 179, p: 480); 
Re Se : 1.494 LeMonnier( :_ /bid.,' to jé 9 et Obs. LE II, 
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pe ales du rectangle qui figure l'observatoire occupe la position Suivante : : 


| Rouget-de- -lIsle, et sur ce prolongement, à partir du pont À correspondant À TR 


. nous adoptons ces derniers nombres qui A à à 


Honoré les 8 premiers des instruments suivants : 


[ 


Le buis | d’ap. le Dlénd de Paris de Délisle (C.H,5 6)1; 


TA É 
t A 


D'autre part, en reportant sur le plan de Paris à.,2"" par mètre, le pro- 
P ep P pa R 
_jet de ete ci-dessus, on trouve que le point de croisement C des 


Supposons prolongé vers la rue Saint-Honoré le côté oriental de la rue 


au côté nord de la rue du Mont-Thabor, prenons Ab 56n0: puis en B DrE'es 
menons vers l'Est une perpendiculaire à AB, et enfin à partir de B : EM 
prenons 9",2 : on tombera ainsi sur le pont C, qui est aujourd’hui dans les 
dépendances d’un cirque, et qui d’ailleurs se trouve, par rapport à la 
perpendiculaire et à la méridienne, 3351" au Nord et 706" à RUE 


AFÆono 306-002, 310 0; Ag = +1" 49",155  o—-+48059/0",15. 


INSTRUMENTS. 


En quittant le Collège d'Harcourt, Le Monnier emporta rue Saint- 


1. Le quart de cercle mobile de Laponie, de > tue de rayon, et dit 
le petit. , N 

2x Lé quart de cercle mobile de 2 ; pieds ou 32 pouces de rayon, construit 
en 1735, qui était sa propriété personnelle, et dont il se servit toute sa vie. 
3. Le quart de cercle mobile (P) de 32 pouces de rayon, construit 
en 1670, employé d’abord par Picard, puis pébaant Ao ans par La Hire, et 
dont Le Monnier se servait encore en 1707. 
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4. Le secteur de Graham, employé au cercle polaire, et qui avait 9 pieds 
de rayon. Cet instrument, semblable à celui de Bradley, fut décrit par Camus 
et est figuré dans Degr. du M. En 1739 il servit à vérifier l'amplitude de 
l’arc de Picard, entre Paris et Amiens. Du 27 juin 1738 au 8 mars 1740, 
Le Monnier, à la demande de Bradley, y détermina l’aberration des fixes, 
récemment découverte. 

>. La lunette méridienne que nous connaissons et qui était montée sur un 
pied ordinaire de quart de cercle. Il ne l’employa plus que bien rarement; 
il pensait que les passages étaient donnés aussi exactement par les grands 
quarts de cercle muraux. On sait que, de même, Halley, qui avait d’abord 
adopté cet instrument, l’abandonna ensuite. 

6. Son ancienne pendule, construite, dit-il, par Thiout. 

7. Une seconde et excellente pendule, construite par Graham (*). 

8. Sa montre de Graham, « de la construction la plus parfaite ». 


Dans la suite, Le Monnier acquit les instruments suivants : 


9. Un quart de cercle mural de 5 pieds de rayon, tout en cuivre, constitué 
par des règles passées au laminoir et construit par Jonathan Sisson 
‘en 1743; il est décrit et figuré dans Lal. Astr., Il, 155 et PI. XIX. Le 
Monnier le reçut le 13 avril 1543, l’installa aussitôt et commença immé- 
diatement d'en faire usage. 

Cet instrument portait deux divisions, l’une intérieure en 90°, l’autre 
extérieure en 96 parties (Obs. €, IV, 3); Le Monnier vérifia l’arc de 90° 
en 17972 (Obs. C, IV, vj) et contrôla les divisions par comparaison avec le 
quart de cercle de 75 pieds de rayon (Obs. C, IV, p.11). Les subdivisions 
étaient données par des verniers (Mém. Acad., 1743, p. 359). 

Plus tard cet instrument fut prêté quelque temps à Lalande pour 
faire à Berlin, en 1551, des observations correspondant à celles de La 
Caille au Cap. 

10. Un quart de cercle mural \out en cuivre, de 3: pieds de rayon, cons- 
truit en 1753 par John Bird et tout semblable à celui que le même artiste 
venait de construire pour l'Observatoire de Greenwich. 

11. Un grand télescope de Short, système Cassegrain, de 1,56 de long (*), 
monté équatorialement. 


(1) C'est sans doute celle qui fut rétablie en 1775 (Mém. Acad., 1575, p. 483). Le 
registre C, #.10, au 1° janvier 1958, parle d’une nouvelle pendule. 

(2?) J; Bernoulli dit 9 pieds (Lettres astr., p. 143) et Delambre 3 pieds (//ést. astr. 
au xvIu° stècle, p. 235). 
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12, Une lunette achromatique de Short, de 10; pieds de foyer et 
| 3n6-7 lignes d'ouverture, acquise en 1765. 

13, Une pendule de . le Roi. 

14. Un micrometre à la boîte duquel pouvait s'appliquer un niveau, de 
manière à vérifier l’horizontabilité des fils; une révolution de la vis micro- 
$ métrique était divisée en 40 parties. | 
— 15. Diverses lunettes ordinaires de longueurs variées : 7 £ pieds; 9 pieds; 

15 pieds; 18°: et 2P°4! d'ouverture; un télescope de Passement de 21 pieds. 

Ces derniers instruments n’appartenaient sans doute pas tous à Le Monnier 
qui, en outre, fit aussi usage parfois du quart de cercle mobile de Bird, de 
15 pouces de rayon, appartenant au duc de La Rochefoucault (Wém., IV, 


p- 6-9 et 47). 
; 16. Une boussole acquise de la succession de de Mairan (Mem. Acad., 
VUS PNA DR L 
GÉOLOGIE. — Les divisions stratigraphaques du Terrain houiller du Nord 


| de la France. Note de MM. Cu. Banrrois et P. Pruvosr. 


Depuis des années, des documents sont réunis au Musée houiller de Lille 
dans le but d’édifier une classification stratigraphique générale, détaillée, 
de toutes les veines du bassin, en fixant leur nombre, leur liste exacte, leurs 
caractères individuels et leur ordre normal. Une étude analytique de ce 
genre nous a paru nécessaire avant que puisse être tentée une vue synthé- 
tique de la structure du bassin, plus satisfaisante que celles qui ont été pro- 
posées jusqu’à ce jour : nous y avons travaillé en collaboration avec 
M. Paul Bertrand, et bien qu'elle ait été interrompue par la guerre, un 
certain nombre de points sont acquis et des progrès réalisés sur ie connais- 
sances dont nous sommes redevables à MM. Olry, de Soubeyran, Boulay, 
Zeiller. Un premier aperçu en fut donné dès 1914, dans une Conférence aux 
Ingénieurs de l'Ecole des Mines de Liège, et plus récemment en 1918 dans 
une thèse inaugurale, dont les circonstances ont retardé la publication 
dans l’un et l’autre cas. 

Les indications fournies par les toits des veines nous ont permis de les 
répartir en trois séries parallèles, caractérisées respectivement par des débris 
fossiles ayant vécu dans des millieux différents: à l’air libre (plantes), dans 
des eaux douces (animaux limnicoles), dans la mer (animaux marins), 
Leur répartition à appris que certains toits pouvaient être identifiés au 
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nord et au sud du bassin, bien que la composition chimique de la veine elle- 
même, fut assez différente pour qu'on ait généralement reculé devant leur 
lion. Nous sommes ainsi arrivés à suivre certains repères d’un bout 
à l'autre du Nord, d’Ostricourt à Anzin. Nous éprouvons plus de difficultés 
à les suivre au delà, dans le Pas-de-Calais, où les veines offrent des épais- 
seurs et des intervalles différents et où les faunes marines nous échappent 
encore. 

Aussi, ne sommes-nous pas encore en mesure de donner le catalogue 
précis des veines successives vers l'établissement duquel tendent nos efforts ; 
nous voudrions aujourd’hui indiquer le groupement de ces veines et les 
grandes divisions de l’ensemble. 

Le groupement des veines en faisceaux, tel que nous l’avons proposé, a 
l'avantage d'offrir plus de précision que ci-devant, puisqu'il admet des 
limites tranchées entre les .divers termes (couches repères, poudingues, 
veines directrices) et qu'il s'appuie sur la base de la paléontologie strati- 
graphique. Nous avons mis en l’œuvre pour l’établir, tous les débris orga- 
niques, tant de la flore, dont les études de MM. P. Bertrand et A. Car- 
pentier ont si excellemment précisé la distribution; que des faunes 
terrestre, aérienne, limnique ou marine, découvertes et décrites par nos 
soins, de façon à obtenir un ensemble de caractères diagnostics pour 
chacun des faisceaux distingués, que nous définissons dans le tableau 
ci-contre. 

Les caractères paléontologiques de ces subdivisions ont été vérifiés 
constants, aussi bien en suivant les couches houillères de l'Est à l'Ouest 
à partir de la frontière belge, qu’en parcourant le bassin du Nord dans 
les différents méridiens du Nord au Sud, à travers les trois bandes ou 
plis parallèles que nous y avons distingué, et où ils se répètent suivant une 
même succession. C’est ainsi que le niveau marin de la veine Poissonnière 
(fosse Déjardin d’Aniche)est oui pre la 6° passée au toit de Philippe 
(F, Ledoux d’Anzin), veine n° 3 CE. Lagrange d'Anzin), 6° veine du 
Nord (F.:n9:5,4° Ostricourt), passée du traçage (F. n° 5 d’Ostricourt) 
dans les charbons maigres du Nord, par la veine Bernard d’Aniche dans 
les demi-gras du Centre, par la veine Renard d’Anzin dans les charbons 
gras renversés du Midi. 

Au niveau marin de la passée du toit de Laure (Aniche) correspondent : 
la 1° passée au mur d’ Élisabeth (EF. Ledoux d’ Anzin), la 1° passée au mur 


de V. du Nord ou Burny (à Vicoigne), la passée au mur de V. n°6. 


(F. Déjardin d’Aniche), la passée au mur de 12° V. (F. n° 3 d’Ostricourt) 
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pour la bande septentrionale; la 4* passée au toit de V. n°9 (F. Thiers 
d'Auzin), la veine n° 32 (F. bleuse-borne d’Anzin), la veine trois-filons ou 
1'° passée au toit de Denise (K. d'Haveluy), la passée au mur de Gabrielle 
(F. L’archevêque d’Aniche) pour la bande centrale; la passée entre 
Sophie et Jumelles (F. de Douchy); la passée entre moyenne-veine et 
grande-veine (I. Dutemple d’Anzin) pour la bande méridionale, 

Chose remarquable, les variations du monde végétal sont parallèles à 
celles du monde animal. Chacun de nos faisceaux est défini aussi par une 
flore spéciale, suivant les déterminations de M. P. Bertrand, et les époques 
de transformation profondes de la faune correspondent exactement à celles 
où la flore change d'aspect. Aïnsi nous voyons que le moment choisi par 
nous pour marquer la limite inférieure de l’assise de Bruay, où, dans les lacs 
houillers, la Naïadites carinata cède la place à la faune à Anthracomya Phil 
lipsi, no avec celui où la flore d’Anzin à Alethopteris Davreuxt et Lon- 
chopteris Brice est remplacée par celle de Bruay à Zinopteris obliqua. De 
même l’époque du grès de Klines, où la faune exclusivement marine com- 
mence à céder la place aux associations limniques de Carbonicola et 
Anthracomya, correspond à celle où la flore à Pecopteris aspera est remplacée 
par celle à Nevropteris Schlehant. 

Sur la base des divisions stratigraphiques que nous indiquons, il est 
possible d'obtenir, avec les bassins houillers voisins, une assimilation des 
veines plus précise que les comparaisons proposées jusqu’à ce jour. La 
considération du bassin belge en fournit la preuve. Les niveaux inférieurs 
de ces bassins ont même faune et ils ont été suivis de proche en proche : 
les ampélites de Bruille continuent celles de Chokier-Baudour, l’assise de 
Flines — l’assise d’Andenne, le grès de Klines — le poudingue d’An- 
denne. Mais pour les couches plus élevées de la série houillère, les idées 
sont encore flottantes; voici les points qui nous paraissent établis, grâce 
aux documents réunis par MM. Stainier et À. Renier. 

L’assise de Châtelet, riche en invasions marines et en niveaux limniques à 
Carbonicola acuta et poissons, correspond exactement au faisceau d’'Olympe. 
La partie inférieure de l’assise de Charleroy est synchronique du faisceau 
de Modeste, limité par la V. Poissonnière (Aniche), reconnaissable dans le 
niveau marin de Grand-Bac, Duchesse (Belgique), qui se poursuit en 
Westphalie par celui de Catharina. L’assise des Flénus belges quisurmonte 
celle de Charleroy doit être assimilée, d’après les caractères actuellement 
reconnus de sa faune, au sommet de l’assise d'Anzin et à la partie inférieure 
(non à la totalité) de celle de Bruay, 
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ins des caractères four nis d’une façon ae 
. Poe par les faunes marines, les faunes limnicoles 


| PALÉONTOLOGIE. — Les Nummulites, érdn et classification. 
” Note de M. H. Douviszé. 


_ Les classifications adoptées j jusqu’à présent sont fondées uniquement sur 
les caractères de la coquille, sans se préoccuper des relations réelles de 


parenté; elles sont purement artificielles. 
Bruguière propose en 1792 le genre Camerina Dour les pierres lénticu- 


laires, décrites et figurées par plusieurs auteurs; il distingue les espèces 


_striala, levigata et tuberculata, nummularia, principalement d’après leur 


taille petite, moyenne ou grande. 
_ Lamarck (1804) chine Camerina en Nummulites, reprend le nom de 
lævigata pour les (obiés de Villers-Cotterets, ajoute celui de globularia 


pour celles de Retheuil, change tuberculata en scabra (du Soissonnais), et 


nummularia en complanata. Il distingue, en outre, le genre Lenticulina 
pour des formes à dernier tour plus détaché et à ouverture Visible, plénulata 
et vartolarta. 
D'Archiac, dans sa monographie, AttHÈte les groupes suivants : laves 
onnlnèle disians, gizehensis), — reticulatæ (intermeda), — subreticu- 


Jlatæ (lœvigata), — punctulatæ (Brongniarti, perforata, Lucasana), 
striatæ (Æamondi, Murchisont, planulata, variolaria, striata). 


Préver a proposé récemment (1902) (‘) de reprendre les noms de Came- 
rina et Lentculina, mais en s'appuyant sur un caractère négligé jusqu'alors : 
Carpenter avait signalé depuis longtemps, dans W. /œvigatus, l'existence de 


‘ fines nd sur le bord des cloisons; ce sont de parties de la lame 


spirale dépourvues de pores; elles constituent de véritables franges, et 
plus tard leur existence a été reconnue dans plusieurs striées, atacicus, 


(1) Le Numimuliti della Forca di Presta, nell” Apennino centrale e dei dintornt 
di Potenza nell Apennino meridionale (Mem. Soc. pal. suisse, vol. 29, 1902). 
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contortus, planulatus ; j'ai pu m’assurer qu’elles existaient également dans 
les granuleuses (punctulatæ de d’Archiac) aturicus (perforatus), Bron- 
gniarti. Dans ces dernières, comme dans les subréticulées, on voit se déve- 
lopper sur ces franges, à l’intérieur des loges, des granules ou des cloisons 
plus ou moins complètes donnant naissance à un véritable réseau; c’est une 
forme particulière de l’endosquelette, si fréquemment observé dans les 
Foraminifères. J'avais pensé, pour cette raison (C.R.S.G., 17 mars 1902), 
que les subréticulées ne devaient pas être distinguées des granuleuses. C’est 
sur ce caractère que s’est appuyé Préver, reprenant le nom de Camerina 
pour les réticulées (irtermedia, tuberculata, Brongniarti) et celui de Len- 
iculina pour celles qu’il considère comme dépourvues de réseau (atacica, 
complanata, aturica); mais il considère comme réticulées non seulement 
les espèces qui ont un véritable réseau, mais encore celles qui n’ont que 
des franges, comme N. planulatus. D'après ce que j'ai dit plus haut, les | 
espèces les plus importantes des Lenticulina de Préver, comme atacica et i 
aturica, sont réellement frangées et devraient passer dans les Camerina. 
On peut alors se demander ce qui resterait dans ce second groupe. Ÿ 

En réalité, ce caractère est d'importance très irrégulière; 1l ne se montre | 
que dans des échantillons exceptionnels, d’une conservation particulière, 
de sorte que, très souvent, il est impossible de savoir si son absence est 
réelle ou résulte seulement d’une conservation imparfaite. C’est ce qui 
explique que Préver ait pu méconnaître l'existence des franges dans 
certaines espèces comme atacicus et aluricus ('). 

On voit quelles difficultés soulève l'interprétation proposée par Préver; 
dans tous les cas il semble nécessaire de distinguer les formes simple- 
ment frangées, qui sont des striées ou des méandriformes, de celles dans 
lesquelles les franges s’anastomosent et donnent ainsi naissance à un 
véritable réseau, avec ou sans granules, réticulées, granuleuses ou subréti- 
culées. Mais, dans toutes ces distinctions, il n’est question ni de l’évo- 
lution des formes, ni de leur parenté réelle; il était du reste presque 
impossible de l’établir lorsqu'on admettait que N. planulatus était la forme 
primitive, la souche de tout le groupe. 


(1) I faut ajouter que Préver a subdivisé chacun des genres en deux sous-genres 
d’après la présence ou l’absence de granules : ainsi Camerina comprend Laharpeia 
(tuberculata, Brongniarti) et Bruguieria (planulata, intermedia), de même 
Lenticulina est divisé en Gümbelia (aturica) et en Hantkenia (changé plus tard, 
comme préoccupé, en Paronæa (complanata, atacica). 


SP or récents devaient modifier complètement cette manière de 


= voir : M. Stuart Menteath avait découvert, au-dessous des couches de Bos 
d’Arros, une importante faune de NN analogue ‘à celle qui 


avait été rencontrée dans les sondages profonds du Podalis ; je montrais 
en 1413 que cet ensemble de ele représentait l’Éocène nus cet 


_ étage était donc largement représenté dans la région pyrénéenne il 


fallait lui attribuer, au moins dans la partie occidentale, toutes les éouches 


situées au-dessous du poudingue de Palassou. Dans cette faune de Num- 


mulites, N. planulatus ne jouait plus qu’un rôle secondaire... 
En dit Parona citait dans le Maëstrichtien de la Tripolitaine une 
Nummulite très voisine de N. Fraasi, de La Harpe, et moi-même j'étais 


amené à reconnaitre que le Foraminifère que j'avais signalé dans les 


couches à Hippurtites cornucopiæ du cap Passaro, était bien une Nummulite 
(N. deserti, de La H.). L'apparition de ce groupe remontait donc dans le 
Crétacé supérieur, il avait été signalé par Seunes dans le Danien des P ÿré- 
nées ct il était largement développé, comme nous venons de le voir, dans 
l'Éocène in rieur: Il devenait possible d'en reconstituer la phylogénie. 

Un groupe de la même famille, les Operculines, se développe le premier à 
la partie supérieure du Danien, Op: Heberti dans les Pyrénées, Op. canalifera 
dans l'Inde et en Afrique; espèces très voisines, Op. ammonea, Op. 
Thouini, caractérisent par leur abondance certaines assises de l'Éocène 
inférieur; les tours successifs de la lame spirale se recouvrent directement, 
ce qui les distingue des Nummulites ; le même caractère se retrouve dans 
les Assilines à test plus épais et à spire plus serrée, fréquents dès la base de 
l'Éocène inférieur; beaucoup de ces formes sont de (Op. granu- 
losa, Ass. granulosa- -Leyrnerier). Dans ces mêmes ue les Noeunlites 
vont pulluler, les unes lenticulaires ne diffèrent guère de W. deserti que par 
une taille un peu plus grande: les autres, plates, semblent pouvoir être 
rattachées à N. Fraa$r, elles ressemblent beaucoup à certaines Operculines 
et n’en diffèrent que par un très léger écartement des tours successifs de la 
lame spirale. 

Ce deuxième oroupe est représenté dès la base de l’Éocène inférieur, au 
sud de (an, par de petits échantillons de N. Murchisonrt, difficiles quelque e- 
fois à distinguer des Operculines du groupe de P Op. canalifera. La même 
espèce, accompagnée d’une forme voisine à spire irrégulière, persiste dans 
les niveaux plus élevés; la taille augmente, la spire se resserre, d’abord 
dans N. distans de l’Y présien de Bos d’Arros, puis encore davantage dans 
les formes du Lutéuien ( polygyratus, complanatus) qui finissent par atteindre 
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un diamètre de 12°; à ce moment, conformément à une loi d'évolution 
souvent citée, le rameau disparaît brusquement. Comme dans les Opercu- 
lines:et les Assilines, des granules se développent assez souvent sures filets, 
aussi bien dans N. srregularis que dans les formes voisines de N. complanatus 
(N. gèsehensis), sans qu’on puisse cependant considérer ces formes granu- 
leuses, comme représentant un rameau distinct. 

Les ébène lenticulaires évoluent parallèlement et constituent une branche 
beaucoup’ plus ramifiée : elles débutent par une espèce mégasphérique A 
de très petite taille, N. Guettardi, mais déjà sa compagne microsphé- 
rique B, N. globulus, atteint un diamètre de 4 millimètres. On distingue 
aux pôles de la coquille un granule plus ou moins saillant; d’autres gra- 
nules peuvent se développer au pourtour, puis envahir progressivement 
toute la surface; on passe ainsi à des formes grantleuses de même taille, 
tout à fait caractéristiques, N. Lucasi, À et B. 

N,: globulus présente dans les Corbières des variétés aplaties qui forment 
passage à une forme extrème, N. exilis, nov. SP-; dans laquelle les divers 
tours. ne se recouvrent que partiellement: c’est une forme intermédiaire 
entre les Nummulites et les Assilines. 

Ce premier rameau s'éteint avec l’Éocène inférieur, mais à côté se déve- 
loppe un rameau plus vigoureux, despire plus lâche et Fe taille plus grande : 
l'espèce type N. ALACIOUS, avec granule médian plus ou moins persistant, 
atteintrh millimètres de diamètre au sommet de l’Éocène inférieur dans 
l’est du golfe aquitanien; les filets qui normalement sont tourbillonnants 
deviennent alors méandriformes. A l'Ouest, l'espèce se développera moins, 
mais elle donnera naissance à des formes variées granuleuses ou aplaties, 
tandis qu’elle traversera le Lutétien sans se Latine notablement pour se 
transformer ensuite en M. contorius-striatus, dans l'Éocène supérieur. À ce 
moment elle enverra une colonie dans le bassin de Paris, mais celle-ci 
trouvant des conditions moins favorables ne pourra s’y développer et ne $era 
représentée que par des formes naines, N. Heberti-variolarius, dans l'Auver- 
sien, puis W. Orbignyt- wemmelensis 1. le Bartonien, mutation dégradée, 
rappelant tout à fait V. exilis. set) 

Les formes splaties apparaissent de bonne heure à côté de N. atacicus : 
dès la base dé l’Éocène inférieur, c'est N. planulatus qui, à l'Yprésien, se 
développera sur le rivage du Roues et pénétrera seul dans le bis de. 
Paris pour y constituer “is florissante colonie bien connue. : 

‘ Les’granuleusés apparaîtront iei de la même manière que dans lerameau 
du W. Sida 0 quelques granules se montreront d’abord autour de la pus- 
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tule médiane, G est N. puslulosus (nov. sp.) , puis ils envahiro ont prôgressi- 


_vement la surface-de la coquille, sur les filets et entre les filets ; c'est le carac- 


tère de N. granifer (nov. sp.). Cette espèce persistera has le Lutétien 
inférieur, puis dans le Lutétien supérieur ne présentera plus. que des gra- 
nules entre Les filets; c'est N. aturicus (per foratus) qui attemtà ce niveau sa 
plus grande taille, devient presque sphérique, puis disparait. D 

Un autre rameau se détache de N. planulatus, toujours suivant le même. 
procédé, apparition de granules dans la partie centrale et foitmation d’un 
réseau plus ou moins complet; c’est d’abord N. aquitanicus-girondicus, dans 
l'Éocène inférieur, puis N. levigatus et N. Brongniarti dans le Lutétien. De 
ces deux espèces, la première colonise le bassin parisien, tandis que la 
seconde la suivra un peu plus tard pour s ‘arrêter dans le bassin de la Loire, 
à l'Auversien. 

Un développement analogue de l’endosquelette donne due Mate 


supérieur, en partant de W. contorius, d’abord une granuleuse N; farnteri, 


puis une réticulée franche N. Him Hayhi sa 

Avec le Lutétien supérieur, riveau des grandes Nummulites, le. groupe 
avait atteint le maximum de son ékeloppestents aussitôt après 1l com- 
mence à décliner, et l’arrêt de développement qui l’avait atteint dans le 
bassin parisien, pendant l’Auversien, va à l’époque oligocène, s'étendre 
dans toute la Mésogée; c’est le niveau des petites Nummulites. Elles paraissent 
dériver du couple contortus-striatus : ce sont des formes :lenticulaires, 
miocontortus, vascus, Rosai, difficiles à distinguer les unes des autres, — 
une forme plate, à spire rappelant les Operculines, N. Bouiller, :=.et enfin 
une réticulée, tnlermedius-Fichteli, dérivée probablement de MN, Fabian. 

L'histoire des Nummulites se trouve ainsi reconstituée dans ses grandes 
lignes; elle nous donne quelques indications sur ce qu’on is pue 
jai mécanisme de l’évolution. ; 

La premiére branche est un exemple d’une évolution simple’ ét He 
se traduisant principalement par Paugmentation progressive dela taille () 
elle s’est déroulée dans la zone qu’on peut appeler oprima, c’est-à-dire celte 

où les conditions de vie étaient les plus favorables (zone néritique moyenne): 

L'évolution de la deuxième branche est bien plus complexe : le rameau 
le plus persistant correspond aux formes dont l'habitat est le plus-étendu, 
c’est-à-dire aux striées. Elles augmentent d’abord de taille, en passant de 
deserti à globulus, puis à atacicus, à filets d’abord radiés puis tourbil- 


(1) Voir Dgpérer, Les transformations du monde animal, Livre V. 
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lonnants: le maximum de taille est atteint dans l'Est avec la variété méan- 
driforme. qui semble disparaître brusquement, Ce premier rameau est 
remplacé dans l'Ouest par un rejet moins évolué, du type tourbillonnant, 


qui persiste pendant le Lutétien, puis se modifie légèrement dans l Hocgne | 
supérieur en devenant N. contortus. Ces formes striées se rencontrent à peu 


près dans tous les faciès; elles ont en somme peu évolué, mais elles ont 
donné naissance à des rameaux secondaires beaucoup plus importants. 

L'animal trouvant dans la zone optima des conditions de vie plus favo- 
rables, devient plus vigoureux, se nourrit mieux etsécrète plus de calcaire ; 
l’endosquelette se développe et c’est ainsi que prennent naissance les gra- 
nuleuses et les réticulées. On conçoit ainsi que ces formes restent confinées 
dans la zone. néritique moyenne de l’ouest du bassin aquitanien : elles ne 
pénètrent ni dans le fond du golfe, ni sur le rivage nord (Royannais). Les 
conditions étaient là moins favorables et c’est au contraire un type aminci, 
amaigré (N. eæiis, N. planulatus) qui va s’y développer avec les Operculines, 
et qui peuplera seul la région parisienne plus froide. Ce n’est que plus 
tard pendant le Lutétien, à l’époque où les Nummulites auront atteint leur 
apogée, que les granulcuses pourront s'étendre vers le Nord. 

Aussitôt après, le déclin se fera sentir brusquement, d’abord dans le 
bassin de Paris où à partir de l'Éocène supérieur on ne rencontrera plus 
que des formes naines (vartolaria, Orbigny1i), puis dans la Mésogée où les 
Nunimulites seront toutes de petite taille pendant l’Oligocène, puis dispa- 
raîtront définitivement. 

: Dans tous les cas que nous venons d'examiner, l'évolution semble dépendre 

de deux facteurs, tout d’abord des conditions ambiantes plus ou moins 
favorables, et aussi de l’énergie ou de la vigueur des individus permettant 
à certains, d’ entre eux seulement de profiter de ces conditions; ainsi se pro- 
duit l'évolution ascendante qui peuts “arrêter brusquement lorsque la crois- 
sance a été trop rapide ou exagérée (gigantisme du D' Larger), el dans ce 
cas, le rameau meurt aussitôt après avoir atteint son maximum. Mais il 
peut arriver aussi que la sève s’épuise, alors le rameau décline, puis dépérit 
peu à peu, avant de s’éteindre tout à fait. 
. Quant à la naissance des rameaux, elle semble bien résulter d’une adapta- 
Uon. aux conditions de vie; ils apparaissent à l’origine comme des races, 
épaisses, minces ou naines; celles-ci persistent plus où moins longtemps, 
puis évoluent à leur tour. 
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( . — Mutations brusques dans la formation d'une. 
7 ce microbienne. Note Él)de MM. Nous Ricuer et Hexrx 


Le rm 


avons étudié jour par jour, pendant une période de plus de quatre SE 
aodification qu'exerce un milieu arsenical sur la fonction essen- 

nl formation d’acide lactique) d’un micro- organisme (un ferment lac- He 

pur), et nous avons ainsi pu constater une accoutumance si forte et si 


} 


1e qu ils agit d'une véritable nouvelle 1 race. | ; 


Le liquide de culture était petit lait, presque ‘complètement Réttraliées filtré et 
k etes à à 119°. Le sel arsenical était AsO® K° (neutralisé par KOH), à la dose de 2*66 
de 2 2par litre, Dans ce milieu, le ferment normal, non accoutumé, pousse à peine. LE CSRGES ae 
Vis Les dosages d’acide lactique et les réensemencements étaient faits, tantôt après : Pre 
re 24 heures, tantôt après 48. heures de culture à 4o°. Des précautions spéciales ont été 
| prises, soit pour l’ensemencement, pratiqué à l’aide du fil de platine, soit pour assurer 6 
; une températu re ? tgoure eusement égale à tous les tubes de culture d'une même expé- 
SR _ rience (‘). ê ee ; : 
, \ La quantité de liquide employée pour les cultures était de 10°". La solution de 
| | potasse servant au dosage était additionnée de phénolphtaléine. On déduisait, bien 
D — entendu, de l'acidité trouvée après fermentation, la faible acidité initiale du 
D. “milieu, ee : 
se Les milieux de culture n’ont pas pu être préparés simultanément, pour. conslituer 
D une masse homogène suffisant à toute la durée de l expérience; ils l'ont été successi- 
E vement, la technique opératoire ne subissant aucune variation. D’ailleurs, le petit lait 
EE - stérilisé subit à la longue des modifications chimiques, peut-être notables, si l’on en 
D juge par les changements graduels de sa coloration. 
En étudiant avec attention les chiffres donnés par les dosages, et la figure ci-jointe 
(Jig. 1) qui donne la représentation graphique de cette longue expérience, on voit : 


_ 1° Que, contrairement à ce qu ’on aurait pu penser a priort, l’accoutumance ne 

| s’est pas faite pr ogressivement, graduellement, mais par une série de br usques varia-. 
Lions, ou, st l’on veut, de mutations ; ; 

2 2° Que chacune de ces brusques mutations se traduit par un accroissement 
subit et intense de la multiplication microbienne (?); 


A ) Séance du 24 mars 1919. CF 

ne (2) Dans le cours des trois mois, les variations maxima de température ont été de 2°. 

| ‘c'est-à-dire de 39° à 41°; les variations au cours de la journée n'ont pas dépassé un ; 
demi-degré. ; | 2 
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4° Qu’après chaque variation brusque, chaque période de stabilité qui lui succède 


(*) Le pointillé indique le croit du ferment À quand il a été transporté sur milieu 
à N: £ j LR NOTES 
normal ra Le croît N est LouJours pris pour unilé — 100. 
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Usi bien ue au milieu ul son croît RAR les 12 derniers 
se. est devenu sur. pen égal à 159, alors que.le ferment normal sur 


{ 


À 


ii ir sur  . xt a été lue. Elle persiste sur un crie de 


ar culture différent de celui où le ferment transformé a vécu. Au 58° réense- 
De um (toujours sur petit lait), nous avons transporté le ferment 


Ga À 
. normal N ct le ferment accoutumé" dans un milieu très différent du 


petit La et bien plus favorable d’ailleurs à la fermentation (infasion de 
 radicelles d’orge additionnée de lactose). Dans ce liquide, additionné 
_d’arséniate de potasse à la dose de 2,66 pour 1000, le ferment accoutumé 
_ poussait très bien (103 pour 100 du EUR normal en milieu non arse- 


ic ) Il a été constaté par la numération qu’il y a très sensiblement proportionnalité 
entre le nombre des bacilles et les acidités trouvées dans les diverses cultures, soiten LS 
; milieu normal, soit en milieu arsenical, ee LES 
Se (2?) Ilest intéressant der approcher de cette expérience les résultats antérieurement : 
| one par l’un de nous (Cnarces Ricuer, La fermentation Hs et-les sels de 
- thallium. Étude sur l'hérédité (Annales de l’Institut Pasteur, t. XXXI, HOT 
% 2 51-59) dans l’accoutumance du ferment lactique à un sel de aan, 
È HER Dans un cas, on a comparé l’activité des fermentations sur lait additionné de O8, 
00 bar litre de nitrate de thallium, pour un ferment normal, d’une part, et pour un fer- : $ Ke 
#0 ment constamment réensemencé sur le milieu toxique, de l’autre. En supposant égales : 
à 100 les acidités formées par le ferment normal, celles qu’on a trouvées pour js cul- 
tures successives du ferment arsenical ont été : 100, 120, 108, 87, 128, 139, 101, 155, 
154, 139, 148, 370, 212, 207, 180, 200. Ce 
Dans une autre expérience, .on a porté un ferment déjà accoutumé à des doses 
PA = faibles de thallium sur un milieu renfermant 15,5 de nitrate de thallium par litre, : 
dose qui arrête complètement la croissance d’un ferment non habitué. Si le ferment 
normal donne sur milieu normal une acidité de 100, le ferment cultivé sur un liquide 
contenant 16,5. de nitrate de thallium donne, dans la série des 12 premiers jours de 
culture : 6, 65, 33, 8, 31, 8, 27, 17, 44, 87, 90, 102. 
Dans ces deux cas, on voit que l’accoutumance ne s'établit pas tout de suite, ni 
suivant une progression régulière, mais qu'il y a, pour ainsi dire, une période d' Nes 
tation et une série d’oscillations dans l’activité des cultures, 
On peut appeler, avec de Vries, prémulation celte période FÉSRSRAPENE à Ja 


. 


mutation définitive. 


ES nical), alors que, dans ce mêmé Pre arsenical, lieu l 
| poussait pas du tout. eu NE >: 7 $ 
III. Comment se comporte le ferment accoutumé, quan 

sur milieu normal? | 


es . 
La culture arsenicale 7 a été reportée sur Ms lait normal — 
pointillé de la figure 1 — à partir du réensemencement suivant 


N le ie 
a trouvé, en donnant rte à xl valeur 100 : 


Ji Acidité Le 
F- : Fo de | 2 | N°: - Le > 
' Numéros ” NET par rapport à —=- + 
des réensemencements. si} N 

£ LOS TIR ISSUE SEA et 167 


ne ce RER MENT EE © 208 

ENST RE EE FA RER 20 

TE ARTE AE nr ve EM OT 

ÿ , é Do EE er AS STE 
Dai LPS ner 1ÉTRTEN = na 


pe Pre à 6 ue: oi ‘1 135:} moyenne = 100,6 


sr ose dot ee CAT OO Es LT 


\ A 
Disle see) do ete à ete 2 ere ED ele 


Ainsi, vers le cinquième jour, le microbe paraissait revenu à son élalpri- = 
mitif. Mais ce retour à l’élat, primitif n'était qu'une apparence. Le microbe Re” 
_accoutumé est resté accoutumé. Après ces neuf passages sur milieu normal, 
il a conservé son pouvoir de vivre et de bien vivre, — comme} indique la 
colonne noire A de la figure 2 :+- dans une solution arsenicale, où il produit 
une fermentation sensiblement égale à celle du ferment qui n'a pie quitté 


Û 
l’arsenic. 
Ferment accoulumé reporté, > 
: ; après neuf passages £ 
Numéros . Ferment normal l'erment normal sur milieu normal, 
des récnsemencements. sur milieu normal. sur milieu arsenical. sur IC liquide arsenical. 
DORE Fi: 100 - 4,4 5 141 à 
3 
DRE et DPI 100 IPN | 106 


Il semble donc que la nouvelle race (accoutumée à l’arsenic) soit stable, 
puisqu'elle a victorieusement résisté à neuf passages successifs sur milieu 
normal, sans perdre son pouvoir de végéter sur l’arsenie. | 

Nous croyons devoir dégager de ces faits quelques conclusions générales 
importantes pour la théorie de l’hérédité et des mutations : CE 

1° On peut constater sur les microbes des mutations brosques, liées direc- 


Cup 7e 74 h 


Da NOT 
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_ En milieu | En milieu 
normal arsenical 


rarement sur les animaux. Natura facit sallus, contrairement au vieil 
adage scolastique. 


(1) Nos expériences établissent qu’il y a mutations brusques pour les formations de 
nouvelles races microbiennes. Nous ne connaissons dans la science à cet effet que des 
observations de M”° V. Henry et de L. Markes. 

Mwe Victor Henri [| Étude de l’action métabiotique des rayons ultraviolets. 
Production de formes de mutation de la bactéridie charbonneuse (Comptes rendus, 
t. 158, 1914, p. 1032)] a observé la transformation brusque de la bactérie charbonneuse 
sous pote des rayons ultraviolets. Mais on ne peut guère comparer une brusque 


C. R., 1919, 1° Semestre. (T. 168, N° 13.) 87 


ACADÉMIE DES ES FA 


29 re mutations brusques, même dans le iles mc 
vies d’un retour Aa complet, maïs non complet, à à 1 


stable, fait qui, crovons-nous, n’a pas encore été bare El RE 

Si nous prenons deux expressions symboliques pour traduire ce 
mène en appelant force de mutation et force de stabilité Les deux } pu 
antagonistes qui agissent sur la fonction du microbe en milieu ar 
on voit que la ne de mutation est soudaine et violente, mais qu 
s’épuise vite, et que bientôt la force de stabilité ramène le microbe nor 
plètement à son état primé 

3° On peut dire qu'il s’agit bien là d’une race nouvelle, malgré l'identité 


des caractères morphologiques. par ce fait qu’elle pousse très bien dans 1 


un milieu très toxique pour toute autre race. Même après neuf passages sur 
milieu normal, notre nouvelle race de ferment lactique a conservé intégra- 
lement sa fonction caractéristique ab spéciale qe est de pousser sur milieu 
arsenical. 

Nous trouvons donc ici un cas très net de l'hérédité d’un caractère acquis 
sous | influence d’une modification expérimentale du milieu. 


\ 


altération, qui détermine en quelques secondes, un état tératologique, encore qu'il 
soit ae à une prolongée anomalement. : 

Lewis H: Marks (Ucber einen ar senfesten Bakterienstamm, Zettschrife pe 
Immunilätsforschung und experimentelle Therapie,t. VI, Originale, 1910, p. 293- 
208) est parvenu, après trois années consécutives de culture sur de l agar additionné 
de quantités croissantes d'acide arsénique, à obtenir une race de bacille paratyphique 
supportant une quantité de poison huit fois plus forte que le bacille normal. Cet auteur 
a constaté que l'augmentation de la résistance vis-à-vis du poison, ne suit pas une 
progression régulière, mais s'établit par une série d'étapes; il faut en effet attendre un 
certain temps pour pouvoir passer d’une dose donnée d’arsenie à une dose plus forte. 
Un microbe accoutumé à une dilution de ;-5; d'acide arsénique n’a pas encore repris 
les propriétés du bacille normal après go passages sur milieu normal, Mais la méthode 
de l’auteur ne lui permettait pas de saisir les modalités, les courbes graphiques: de 
ces mutations. [l n’a pu que les constater au fur et à mesure qu’elles se produisaient, 
sans qu'il ait d’ailleurs prononcé le mot de mutation. 


't ui ditibuleur à étant 


$ où He est la Délreue, de chute et J, la perte de charge lorsque la vitesse de 
_ l’eau dans la conduite est v,. On sait que pour que le rendement soit maxi- 


um il faut que la vitesse linéaire de la roue soit égale à à; je suppose cette 


. condition réalisée et si alors s désigne la section de la Rare le travail | 
développé pendant l'unité de temps so la roue travaillant à Hlèmne charge 
sera 


@) : PE METRE | = se,àv?, | 


où Àestun fus ri ; 

_ Je suppose maintenant que l’on fasse desservir par cette même conduite, 
va | a à la première, nne ‘seconde roue dont la vitesse linéaire 
RS CUR La vitesse de l’eau dans la conduite deviendra y . la perte de 


_ charge ee Le facteur » étant d’après Flamant égal à : la vitesse de 
1 


l’eau à la sortie de deux distributions sera alors 
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Les volumes d’eau débités A l'unité de temps par les distributeurs 


‘10e () Séance du 24 mars 1919. 
+ 2e Ke) Ce qui suit s’appliqué d’ailleurs presque sans changements au cas d’une turbine 
4 | sans réaction quelconque. | 
(3) Framaxn, Æydraulique, 3° édition, p. 152. Les formules s’appliqueraient 
d’ailleurs si l’on prenait pour # une autre valeur. 
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Mais si, au lieu de prendre w — mL on prenait w — ms ouu — 6, — 


on aurait, pour T, la valeur 
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TEE — à 


Si l’on développe y, et Vi suivant les'puissances ascendantes de æ et de 
on à 


! (a pres Hi) (a — SRIATE 
ZA —Lt) — Q -——— ——— { No 27 EAU ee nmae a = 0 
Aa ( ) re ; Ji %( ) | 4 


( ) Le travail développé p par une roue lorsque sa vilesse linéaire # est quelconque 
est, en effet, 
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&spau(so— uw). 


ES, 
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Le æ, Fe comme HAE 1e verrons, on doit pratique er 


On en ‘conclut qu'on peut, en pratique, négliger 
riur— a) 


et prendre par & suite 
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A poaterete en rati ue, ilne faut as prendre pour æ la Vins je 
, LP r 
nr ire L 
“qui fait prendre à y la valeur Ÿ. mais une valeur faisant prendre à y une 
u. valeur différente de Y d'une fraction suffisamment petite (! di 
% _ Nous oserons alors a ant la valeur (5 | | 
à pP9 ) ? 
D En à 7 Pi € | ER AE 
A. RS LENS à pe + J UE 
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Nous en déduirons, en négligeant les termes en &”, 


ee DR NET Ne 
n LD RER DRE POELE ÿ = — 

‘4 Le, LP j : > à £ CE (RE pe C 
Ro :. ji À re NEA | 

“à E= —— ———— ;) AE X 

D. TEEN Vi | ae ose, 

_ Si nous prenons p —10 et, conformément aux données de Flamant, 
4  ({) Y étant en effet un maximum pour y, une variation assez notable de æ n’en 
& donnera qu’une très faible pour y, on pourra donc réduire notablement le débit tout 
BU. en diminuant fort peu le travail. 


A 


1} 


soit une perte de charge presque double de la précédente, on augmenterait 
le travail de moins de 11 pour 160. Si l’on suppose que pour la première 
roue, marchant seule, la perte de charge soit de > pour 100 de la charge, 


DAS 
donc &"— 0,05, en prenant ae ane on aurait 6 = —— — 2,219,,etenpre- 
«a 


{ 
nant au lieu de cela x" — Lie on trouverait v=— 3,110,. On voit donc qu’une 


augmentation du débit de 4r pour 100 ne produirait une augmentation du | 


travail que de 11 pour 100. 


Z00LOGIE. — Un cas intéressant de oniene sexuelchez un Serpent africain 
(Bothrolycus ater Gross 44 ) de M. G.-A. BouLExGEr. 


Dans toutes les classes de de la présence ou l’absence, ainsi que 
le degré, du dimorphisme sexuel, qui peut porter sur la structure, la taille, 
la nie parfois sur toutes lee trois simultanément, sont bien souvent 
indépendants des affinités exprimées par les groupements systématiques. 
Des espèces, des genres voisins peuvent se montrer très différents sous ce 
rapport. Il suffit de citer: les Singes, les Félis, les Cervides parmi les Mam- 
mifères ; les Turdides, les Perroquets, les Gallinacés parmi les Oiseaux; les 
Tortues terrestres, les Lézards proprement dits, les Caméléons parmi les 
Reptiles ; les Grenouilles, les Discoglossides, les Salamandres parmi les 


/ 


(*) On sait qu’au point de vue du coup de bélier Paugmentation de la vitesse de l’eau 


dans la conduite ne présente aucun inconvénient si la durée de la fermeture totale est 
inférieure à une période d’oscillation de l’eau et que l’on conserve une même vitesse 
de fermeture linéaire. 

(2) Séance du 24 mars 1910. 
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lier che Fes la ae de la ados par Rue à 
d corps, différence qui s ‘exprime par le nombre des plaques ventrales 


S PNR 


et sous audales et qui et être ae fort loin : chez le he ne 
i Per 


| dans cn cr rire pa voisine V. Uréinié ES , Si un 
Dar CL ’elle a été pendant longtemps méconnue; par contre, le degré de diffé- 

LES rence entre la longueur de la queue et celle du corps, selon les sexes, est 

< plus prononcé dns: celle-ci : il y a compensation. 
Le nombre des séries longitudinales d'écailles sur le corps fournit en 
général des caractères importants pour la spécilication chez les Ophidiens; 
il y a bien parfois des exceptions au nombre normal, mais elles sont géné- 
ralement peu fréquentes, sauf chez certains types dont l'étude a ‘été 
embrouillée par lPimportance exagérée que beaucoup d'auteurs ont cru 
D | pouvoir attacher à ces différences numériques. Tel est, par exemple, le cas 
Er __- pour les Tropidonotus de l'Amérique du Nord voisins de 7°. ordinatus L., 
groupe souvent désigné sous le nom générique de Thamnophis Fitz., ou 
Eutænia B. et G. k 
Dans un travail plein d'originalité et très documenté, A.-G. Ruthven ('} 

a étudié les variations et les rapports de ces Serpents, en tirant des conclu- 
sions fort ue sur la stabilité relative des séries d’écailles, au 
nombre de 17 à 23 chez les diverses espèces et sous-espèces qu’il s’est 
efforcé de caractériser sur des bases nouvelles. La coutume, parmi les 
‘herpétologues, a été d'indiquer le nombre maximum de ces rangées, ‘à 
l’exclusion des autres, car elles varient selon les différents points où elles 
sont comptées. Ainsi, chez le T. megalops Kennic., il y à parfois 23 séries 
en avant du milieu db corps, 21 ensuite, puis 19, enfin 17, ét Ruthven 
a indiqué l’ordre dans lequel se produit l'élimination de chaque série dont 
résulte la réduction : la 5° comptée à partir de l’externe, puis la 6°, puis 
la 4°; il en est de même pour les formes dont le nombre des séries est : 


ca ) Variations and genetic relationships of 71e Garter-Snakes (Bull. U.S. Nat. 
hésite n° 61, 1908). 
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moins élevé, mais si ce nombre tombe à 15 sur l'arrière du corps 
la disparition de la 7° série que dépend ce minimum. 
Il croit que la sr se des séries est régie par la mincissement de corps 


à partir du milieu jusqu'à la base de la queue, la grandeur des écailles ne os 


variant guère, etil pense pouvoir étendre cette explica tion aux formesdéri- 


vées, espèces ou variétés, dont la taille s’est trouvée réduite sans que la 
réduction ait porté, au même degré, sur la grandeur des écailles. Cette 


théorie semble applicable aux Ophidiens en général. Si nous considérons, 


nos Vipères d’ Europe, nous trouvons que la En grande, Vipera ammo- 


dytes, a souvent 23 séries d’écailles; celles de taille moyenne, V. berus, aspis, 
Latastii, en ont 21, sauf d'assez rares exceptions ; tandis que la plus petite, 
v. Fe) cn à AN 19. Chez les Pythons d’Asie et d'Afrique, les 
grandes espèces (Python reticulalus, Sebæ, molurus) ont les écailles plus 
nombreuses que les petites (P. regius, curlus). Les Boas nains d'Amérique 
(Ungalia Gray, Trachyboa Peters) sout caractérisés par le nombre peu 
élevé des rangées d’écailles. Chez les Psammophis, les espèces d’assez grande 
taille, comme P. sibitans, ont 17 séries; une espèce plus petite, P. cructfer, 
en à 15; une autre, plus petite encore, P. pulcher, en a 13, tandis que l’espèce 
naine P. angolensis n'en a que 11, le nombre le plus réduit parmi les Ophi- 
diens à séries en nombre im pair. Ébfo, chez les genres plus ou moins dégra- 
dés et affectés de nanisme, qu ’on a groupés autrefois sous le nom de Cala- 
marides, le nombre des séries d’écailles est presque toujours très restreint. 

Ruthven a aussi fait observer que les mâles des Tropidonotes dont il s’est 
occupé étant plus petits et moins corpulents que les femelles, on devrait 
s'attendre à trouver chez eux une réduction dans les rangées d’écailles. 
Ce n’est pourtant pas le cas pour la plupart des formes; cependant, il a pu 
constater, sur une série de 7. radix B. et G., une légère tendance à cette 
réduction : sur 17 mäles, 15 présentent la formule 19-21-19-17, au lieu 
de 21-19-17, cette seconde formule s'appliquant à 25 femelles sur 31. Il 
recommande une étude plus étendue de cette question. 

Ayant soumis à l'examen l’écaillure de 464 individus de Vipera berus, 
espèce chez laquelle il ÿ a normalement 21 séries d’écailles, je trouve une 
réduction (19 ou 20) chez 3,74 pour 100 des mäles, 2,81 pour 100 des 
femelles, el une augmentation (22 ou 23) chez 2,79 pour 100 des mâles, 
6,32 pour 100 des femelles, ce qui confirme la prévision de Ruthven. 

Enfin, j'ai reconnu récemment qu’un Serpent assez rare dans les collec- 
tions, Bothrolycus ater Günth., du Cameroun, de Fernando Po et de lIturi, 
présente constamment 17 séries d'écailles chez les mâles et 19 chez les 
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| 
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; andere on. et booba que jen’ai 
faire rentrer dans la synonymic de Use ater. Z 


ee “nales. et 9 femelles) que j'ai pu me convaincre que le 
séries d’ écailles est un caractère sexuel secondaire fixé chez cette. 


: > nombre des séries. qui permet « de En Le sexes, est le même sur 
[les deux tiers ou les trois quarts antérieurs du corps, puis il tombe à 1 
pour les mâles et à 17-pour les femelles; enfin, tout à l'extrémité posté- 
_ rieure, il est de 15 (14 par exception) pour lé deux sexes. Mon élève, 
Miss J. Procter, qui a poussé plus loin l'étude des modifications de 
_ l’écaillure, a pu constater que la transition de 19 à 17 séries chez les’ < 
_ femelles se produit, vers le tiers postérieur du corps, par la fusion des 8° el: 
9° séries à partir de l’externe; un peu plus loin, les 7° ct 8° séries s'unissent 
à pour la réduction à 15, chez ie mâles comme chez les femelles. Le mode SE 
L-- : de réduction est donc différent de ce a a été. constaté chez les Tropido- TES 
notes étudiés par Ruthven. | te 
Chez les Vipera berus et aspis que j'ai examinés, le passage de 21 à | 
E_: 19 séries s'établit généralement | par la fusion des écailles des 4° et 5° séries, . 
£ celle qui les suit portant une carène douh'e. <a | = 


se M. A. Dcérace fait hommage à l'Académie d'une publication intitulée : 
E . Ambulance de « L’Océan ». La Panne. 


ÉLECTIONS. 


E- ; L'Académie procède, par la voie du scrutin, à l'élection d'un Membre 
non résidant, en remplacement de M. #. Bazin, décédé. 


) Pin. Svensk. Vet. Ak. Handl., t. 27, 4° Partie, n°5, 1901. | 
) Zool. Record, 1901, Rept., p. 23. ge 
C. Ru 1919, 1e Semestre. (T. 168, N° 13.) 83 
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ACADÉMIE DES cames. | | 


M. Eugène Cosserat 

M. Magnus de SE | 2800) 

M. Robert de Forcrand  » < 
M. Philippe Barbier : __ »  . .. 


M. Eveène Cosserar, ayant réuni la majorité absolue des 
est proclamé élu. 


1. 


Son élection sera soumise à lapprobation de M. le Président de Ba 
A Le 


COSRTSSIONSS 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à l'élection de re 

. Membres de la Division des Sciences mathématiques, deux Membres de la 

Division des Sciences physiques, deux Membres de la Division des Appli- 

cations de la Science à l'Industrie, qui, sous la présidence de M. le Prési- 

dent de l Académie, formeront és Commission chargée de présenter une 

liste de candidats à l’une des places vacantes dans la Division des be 
cations de la Science à l'Industrie. 


f 


MM. HE. Descanpres, P. Vuirarn; A. Harcer, H. TA ra reg 
A. Rareau, G. Cnarey réunissent la majorité absolue des suffrages. 


PLIS CACHETÉS. 


MM. Paur Sasarier et Grorees Gaubiox demandent l'ouverture d’un pli 
cacheté reçu dans la séance du 11 février 1918 et inscrit sous le n° 8486. 
Ce pli, ouvert en séance par M. le Président, contient la Note suivante, 
dont l'insertion est ordonnée par l’Académie : 


CHIMIE ORGANIQUE. — Déshydrogénation catalytique par le nickel en présence 
d'hydrogène. Note de MM. Paur SaBarTier et GEORGES GaUDION. 


On sait que l'hydrogénation des hydrocarbures benzéniques sur le 
nickel, à une température voisine de 18o°, permet d’obtenir les hydrocar- 


SÉANCE D DU 31 MARS 1919. 6) : 


correspondants. De même, les cyclohexènes et les 
ces conditions, conduisent aux cyclanes correspondants. 
1e ne fournit M le ue de sans 


en . der pinène entraînées par ae Sn on recueille un n liquide 

qu nest presque pas attaqué par l’acide sulfurique, mais qui est énergique- 

ment attaqué par le mélange sulfo- -nitrique. Ce liquide, qui passe à la 

_ distillation entre 160° et 175°, est constitué par un mélange d'hydrocarbures 

benzéniques (cumène et surtout cymène) et d’un DrAcenes saturé 

_inattaqué par le mélange sulfo-nitrique. 2 | rs 

_ La densité, et surtout l’absence de pouvoir rotaloire, ont conduit à penser 

= que ce dernier estun menthane et non le pinane. 

Il ya donc là, simultanément, hydrogénation et déshydrogénation, mais é 

la présence d'hydrogène est indispensable pour que la réaction s'effectue. 

En effet, si l’on arrête le courant d’° hydrogène, on constate au bout de peu 
- d’instants que le liquide recueilli ne contient plus d'hydrocarbures benzé- 

niques, mais est constitué par un mélange de terpènes (surtout du dipen- 
tène) provenant simplement de l’isomérisation du pinène par la chaleur. 
Le nickel n'intervient plus ici que pour favoriser cette isomérisation. 

La réaction de déshydrogénation et hydrogénation simultanées sur le ds 
nickel en présence d’hydrogène, vérifiée d’abord pour le pinène, a été " 
ensuite appliquée à d’autres composés : "3 

Le limonène n’a fourni que peu de carbure saturé; la presque totalité du 
produit recueilli esi constituée par du cymène mêlé de cumène. 

Le camphène a donné des résultats analogues. Ê 

LE Le menthène et le PCR reviennent, respectivement, au cymène 
et à la benzine. 

La réaction a été appliquée aussi à des composés oxygénés : 

s = Cest ainsi que le cyclohexanol a fourni régulièrement le phénol; Ja pulé- 
gone, un mélange de crésol et de thymol; l’ eucalyptol, la terpine et le terpi- 
néol se déshydratent en même temps qu'ils perdent de l'hydrogène, et 

e donnent du cymène. 

__ La réaction de déshydrogénation sur le nickel en présence d’ "hydrogène 
paraît devoir être avantageuse pour la Pros de benzols à partir de 
l’essence de térébentine. 

En effet, la pyrogénation de l'essence de térébentine donne un mélange 


Es 


que ques ou tre ou 3 
En dirigeant le mélange, débarrassé des queues de te 
nickel maintenu à 3500-3605 dans un courant d'hydrogène, on 0 
liquide où la proportion de benzols se trouve notablement augmer 
Au contraire, l hydrogénation à température basse (vers 
n'aurait fourni que des cyclanes $ et des carbures CARRE 


CORRESPONDANCE. 


M. V. Grievan adresse un à Lori al Ru + Sciences sur Fe 
qe des pr cu asphyæiants allemands fe 5 


- M. Axorë Mayer adresse un Rapport sur l'étude des ie Loxiques 
utilisées au combat par l'ennemi, poursuivie au Service de Physiologie de 
l'Inspection des études et expériences chimiques, à la demande de ! Acadëmie | 
des Sciences É in j 


me: M. le SecréraIRE PERPÉTUEL signale, parmi les pièces HAPILAÈSS de la Ée 
de Correspondance : | 


La collection complète (r906-1918) de la Revue brelonne de Botanique Le à 
pure et appliquée, dirigée par M. Luck N Danier.. (Préseñtée par M. Gaston ‘4 
Bonnier. ) 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur l'analyse situs des variétés algébriques. 
Note de M.S. Lerscnerz. 


1. Soit Va une variété algébrique à d dimensions à singularités ordinaires, SR 
| H4} un faisceau arbitraire de ses sections hyperplanes dépendant du para- +2 


(') Lu à PAcadémie, en Comité secret, le 3 mars 1919. ; 
(?) Lu à l'Académie, en Comité secret, le 10 mars 1919. | Æ 
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TA 


OUT 


RAS 
Li f in 


RP ar ba 


ee. a PRE jen us HE de w, puis, 
srable, lFagons des coeEe aa allant des CZ à un 


e par Done on peut Mo ues que : : 1° Tout sh à 
homologue : à la somme de deux autres, dont l’un est dans” 


ne pas heGUites 1 o° Tout tan à ee es 


à 
à un autre dans 5 EE V et H ont le même indice de 


2: Une ae est efectèf par rapport à une hypersurface D de V,s “il y en 
_a un qui lui est homologue, mais ne rencontre pas D. Les cycles, non effec- 
tifs par rapport à une H, sont dépendants de ceux que H contient, d° où, si 
F; désigne le nombre a cycles à t jen effecuifs par rapport à HE 
R— es Rs, (C2< 1=d), Ri=R,— 1. En se servant ensuite de certaines 
intégrales nue on arrive à la Far de M. RES 


5 d—1 | 
ARTE SEC DEMR, (Er )d (a — 1). , 
convenable, et même 


qualitativement quand on considère une hypersurface quelconque. Toute- 
fois, quand au lieu de H on a plusieurs hypersurfaces en formant une réduc- 


_  tible, le nombre de cycles effectifs peut croitre pour atteindre un maximum 
De R;:+e,, et 2, est un snvartant PAGE de Vu. En particulier, 0: + 1 = ?, 
nombre de Picard de la variété, ebsi 9 est le nombre d’intégrales r — rites 


de deuxième espèce, 4—R;—5,—=R;-—kR;.,= 0. Pour: =d= 2; on a là 
une formule classique de M. Picard, et j'ai déjà fait ailleurs l'étude de cer- 
_ tains cas plus généraux (= 4 —3;i— 2, d quelconque). 
TRE Le plus petit commun multiple 5; des coefficients de torsion à # dimen- 
sions de Poincaré est un autre invariant intéressant. En particulier, 5, est 
égal au nombre & de M. Severt. 


3. Tout ce qui précède prend un intérêt considérable quand on envisage 
les intégrales de première espèce. Voici la propriété la plus saïllante à 
laquelle je sois arrivé : Le nombre » d’une surface algébrique est égal à celur 


espèce. n'ont pas de . Aou une ou F 7 onn a a 
supérieure de 5. Dans certains cas toutefois, par exemple 
nos légalité subsiste encore. 


4. Ce qui précède : attire l'attention sur les propriétés “e période 
grale de première espèce. Une première question se pose de suite : Ur 
ipnle peut étre sans périodes? Probablement pas, Mais nous n avonspu le ee 
démontrer que dans certains cas particulier (surfaces intersections < ee 
plètes, plans doubles). Il s’agit de montrer, par exemple, pour une LEE 


rnteRe, V3 Aie — 0, l'impossibilité d’une relation 


Q(& 5) ARE 
ep 


où Q est un polynome canonique et U, V sont des fonctions rationnelles. 


GÉOMÉTRIE SUPÉRIEURE. — - Surfaces applicables sur le paraboloïde 
de révolution. Note de M. Bearraxn GamBier. & 


. M. Darboux indique ( Théorie des sur ur fade, bi SE le moyen d'éhente 
re les surfaces réelles applicables sur le paraboloïde de révolution P, 
a+ y?= ts: Nous tracons sur la sphère LR A NE + z° = 1 une courbe 
sphérique B(c, c’, c’) et la courbe conjuguée B,(c,, c!, 61); en désignant 
par € l’un des nombres ï, — 1 eto; les formules 


iT VAT ET 
= & fe'de — c' de" — {ci de, — 0 de, + = (e sé — c'e), 
2 2 | 


ÊT , IT ET æ 

— Je de"—c'dc —— fe, dei — ei de, + —(c'e, —c ce), 

2 Dar 2 

ir hi ETL 

c' de - c de! Ta cd — ce de + (ec, —c'e;) 
2 


définissent trois surfaces : S pour €=1, S' pour é ——1, Ë pour € — de 
réelles toutes trois; les deux premières sont applicables sur P. 

J'ai signalé dans ma Note des Comples rendus du 17 mars 1919 que, dans” 
l'application, un point réel de S est homologue d’un point réel de P, mais 


que, pour À 5 et P, un point réel de l'une est “hômologue à d'un point imagi- 
naire de l’autre. 


RU 


nt les tota tales, 


hi r, 6, 3 fs coordonnées semi- ii-polaires d'un point de b, 
de S sur Ps ’obtient par les PE 


ag la cONrbE B et la bonté B' symétrique par rapport à l’origine sont 
analytiquement distinctes, S et S’ forment deux surfaces analytiquement 
ES distinctes; sinon elles sont deux nappes d'une même surface analytique. 
Br Ste ne E qui a pour sammet l'origine et B pour directrice est réel, ou 
du moins représenté par une équation à coefficients réels, chacune des trois 
4 surfaces S, S/ et Y admet l’origine pour centre. 
| SPORE appelle A Ja courbe à à torsion constante définie par 


14 ss É rafe TON ACL VE cac 6" 3—= f'c'de — cac 


_ La recherche des courbes à torsion constante est équivalente à celle des 
3 surfaces applicables sur P ; la solution de l’un ou l’autre problème doit réa- 
liser un progrès important dans la recherche des surfaces à courbure totale 

constante. La détermination d’une classe importante de surfaces minima est 
ht intimement à cette même question. : 


L 2. Je mesuis proposé d'étudier plus spécialement les ee S et S'algé- 
Re _ briques en utilisant les résultats que j'ai obtenus sur les courbes à torsion 
‘4 constante ('). 


() Comptes rendus, t. 158, 1914, p. 613. 


Be) 
cbne Cest aiote ébique et satisfait à un RE de cc 
_ étudiées. Les génératrices isotropes de C jouent un rôle i 
duisent, moins simplement toutefois que pour A, à la d 
degré, de la classe, du genre de S, S’ et ». TA 

Pour les points à Tan deSet s le résultat est particulièrement sim 
la section de S ou S' par le plan de l'infini se compose exclusivement de 
ta ngentes ai au cercle de l'infini aux points où le cône Cle rencontre. - se 


3. Si l’une des surfaces S, S’ ou Ÿ admet un plan, un centre ou un arc de TES 
symétrie, ou ur axe de rotation, cette propriété appartient aux deux autres; - 5: 
La recherche de celles de ces surfaces qui possèdent ces propriétés con- 
stitue un problème intéressant auquel s'appliquent les beaux résultats 5 PRO 
DR: M. Goursat (!). = 5 
10 Par exemple, si S est symétrique par rapport à un plan IT que l’on peut 

supposer passant par l’origine, le cône C et le cône conjugué C, sont symé- | 

triques l’un de l’autre par rapport à II et réciproquement. Si donc les deux 
courbes B et B’ sont algébriquement distinctes, il y a deux cas suivant 

_ queB,estsy métrique de B ou B'; dans le premier cas, la symétrie est de DRE 

_ première ‘espèce pour S, de setonde pour 5’; dans le second cas c'est 
l'inverse. J'adopte ici les conventions de langage de M. Goursal; cet auteur 
les réserve pour les surfaces simples; ici, bien que S et S’ soient doubles en 
général, il est possible d'étendre la définition des deux espèces de symétrie. 
La symétrie par rapport à un point, l'existence d’axes de rotation, 

donnent lieu à des résultats analogues. 


4. L exemple le plus np est donné par la cubique de M. Lyon, cor- 
DEN la courbe B : 


s eee NET 2 


où 4 est le paramètre et # une constante arbitraire réelle. S et S’ sont de 
degré 12 et de classe 8. Le plan 50x est plan de symétrie de première 
En espèce pour, de seconde pour S’; le plan s0y est ENS de symétrie de 
deuxième espèce pour S et de première pour 5. 


. M. Darboux a indiqué comment on peut déduire par déseh ee 


(‘) Annales de l'École Normale, 1883. 


ace na a à Vénsenifle de < ses deux. développées, 
s toutes deux physiquement & sur la développée d’une 

n nombre des propriétés précédentes | subsistent. 
ST a. cubique de M. Lyon, effectuons sur la He B 
di multiplie c,c, €’ par # et faisons ensuite F0, 6e qui 
, Set. 2 à multiplier chaque coordonnée par {4° puis à faire 
pus obtenons la surface minima d'Enneper et les déve- 


GéoMi TR IE. . — der ation des surfaces de Riemann régulières 
de genre un.. Note de M. L.-E.-J. -Baouwse, présentée par 


M. Pal Appel. 


Soient S une surface bn e de genre un; a,, 4,, .…., dy ses points de_ 
Ratio si au point a; les feuillets de la surface se partagent en cycles 
der; feuillets, quatre cas sont à distinguer (* Yo 


g = GX 


IV. HSE Hs AP Dre Sr ee à 


Noa traçons une ligne de passage joignanta, et, et passant par a, ct 4, 
au cas Ï; joignant a, et a, et passant par a, aux cas fl, AIT et IV. 

Soit R Ja surface à connexion simple superposée à S et se composant par 
conséquent d’une infinité de feuillets. Représentons R sur le plan eucli- 
dien P, la division de R en feuillets par les lignes de passage peut être 
eprésentée topologiquement par une division régulière de P en polygones 
fondamentaux. Ces polvgones fondamentaux sont : 

Au cas I, des rectangles présentant deux orientations différentes et gent 
la hauteur ci à la ÉCAENe comme 2 à 1: UE 

Au cas Il, des RATE équilatéraux présentant s six orientations difc- 
rentes ; 

Au cas IT, des carrés présentant quatre orientations différentes : 


ES, 


(1) Voir, par exemple, APrez et Gounsar, Théorie des fonctions algébriques, Paris, 
Gauthier-Villars, 1895, p. 241. 
C.R., 1919, 1° Semestre. (T. 168, N° 13.} 89 


Yés” 


Au cas vs des rhombes présentant trois orientations 


HAN . sont LL à 3 F ets 3 T Rene 


aux cas LL € el IV. 
S'il existait deux polygones PAdAGOnANS de-P, différemaner 
et représentant le même feuillet des, ilexisterait une rotation d 
‘invariants tous les points de S, ce qui évidemment est impossible. D 
groupe des transformations de P laissant invariants tous les points : ni s Le 
déterminant completement la surface S, est un groupe de translations AE OU 
= En choisissant sur P les axes des OR LE perpendiculaires à re 
côtés de C ou de H respectivement, et l’unité linéaire égale à la distance de 


deux côtés opposés de € ou de H respectivement, le groupe, engendré parts 


_ les deux transformations 


(1) 


(m, netp représentant des He est assujetti à Ja seule condition d' être | 
invariant pour une rotation de : - T au cas LIT, de - ; Taux cas Îlet he ce qui 
entraine pour mn, n elp les be suivantes : 

Au cas IE, # et » divisibles par p et (Ce) + x divisible par “A 

AUX Cas IT et IV, met n divisibles par pet Qi + F + 1 divisible 

are : 

Pre | 
Au cas Ï non seulement les entiers m, n et p sont onplérrene arbi- 


traires, mais on doit encore ajouter la possibilité que test engendré par Ja 
seule translation (2). 


( SEA Dhcninse 


ES { = 1 \ . 0 
Met» à sont la masse ët la Henore de l’astre, met é la masse moléculaire et 


fe la densité limite du gaz. 


En tenant compte de la conservation de la masse 57° = 5,r3 et de la di de 
la dilatation cubique de :,, étudiée dans une Note précédente (2)7Côon 
néglige i ici I Don D), on obtient la valeur de 5 : :,, qui donne 


oùr, et T, sont le rayon et la température superficielle actuelle du Soleil, 
d,, le paramètre caractéristique de l’astre, et « le coefficient de dilatation 
dont a valeur maximum est s — 3,14e,. [1 y a là un maximum de F, pour 


0 = ; Por comme on l’a vu, d’où, en désignant par l’indice M les valeurs de 
retde Ts, au Maximum, on obtient 
; LAN far 3 Ta ra € a 
3 ‘ ——— ee et ZE — —. 
(2 | rfi cu ë, € 2 


En donnant à r, dans (2), différentes valeurs, on obtient pour les valeurs 


l 
4 


(!) Séance du 10 mars 1919. 
(2) Voir Comptes rendus, t. 168, 1919, p. 398. Les valeurs 7; et T, sont le rayon 
et la température superficielle actuelle du Soleil. 


$ 


À PERS DES SCIENCES. 4 


d dents lle T,, le Tableau suivant, traduit | 
fi igure: : 


LAN PAR RE EE 7 TT ST OR D) 1 {ee US 10 AS» 1490 
| Pres 


î . 
RME DE RE RE eT, I AS O, 120 * 0,022 019. l, 0910-07 F0 QUES 


i To 
É j'en RE RES à 24 192 1500 2800: 11300 12000 8300 la: 
Tosyofs.. 0,018 6,144 1,102 :18,00, 16,8 ..67,8 | 72,811 49:8. 
+ px La + 1 LA { La L E : 
: : MRAPA TL Rene 14,9! 4162 1085. : 943 5620 40300 107 RS 
EU 3 ï x È 
pure Tito. L'ero om to; 087.087 Bior. 5, 6604 88/71 158; 47,6 - 25,4 5,10 x: 


À À ri 
"de x { 


\ 


LES 


5 
ne 
/ 


\ 


names Ne —— 


80 90 100 7 


60 


Courbes de la température centrale et de la Letmpérature moyenne d'un astre gazeux en 
fonction du rayon dans le cas d’une densité uniforme : ls courbe de T, dans le cas d’une 
dilatation cubique, constante de la densité limite du gaz; ?, courbe prebable avec coefficient 
de dilatation variable; 3 et À, courbes limites; 5, courbe de r'T,; 6, courbe des gaz parfaits: 

j : 7, courbe de la température moyenne avec cocflicient de dilatation probable. — Les températures ' 

NA sont en millions de degrés, les rayons sont en rayons solaires, la masse considérée étant celle | 

du Soleil. 


Les troisième et quatrième lignes, courbe 1, donnent les valeurs de T, 
| par rapport à Ÿ, et en millions de degrés, dans le cas où l’on regarde le 
LE coefficient de dilatation £ comme constant, la température centrale étant 
1: le triple de la température superficielle du noyau. La température maxi- 
y mum est alors de 55 millions de degrés, le rayon correspondant de 25.5 fois 
De _le rayon solaire et la densité voisine de “celle de l'hydrogène normal. 


Ja variation bios de CA <s température re nette du 
lei serait alors « environ £ double de la tip Series du 


oyau remi 


ent, See 2. 
| "Les courbes 3 et 4 sont celles sc en admettant que la dilatation 
_ actuelle du Soleil, par rapport à o°, est de 12 ou de 4 au liéu de 8, valeur 
_ probable. La courbe 6 est celle que l'on obtiendrait en ne au 


v Soleil la formule des gaz parfaits, hyperbole équilatère, Fi JE = «. Toutes 


ces courbes se confondent vers la droite, avant même 7 — 100, où la den- er 
_ sité devient égale au millième de celle de l’air. La masse se comporte alors sr 

tellement comme un gaz parfait. : 
__ Lacourbe8estuneautre Hypérbole équilatèredéterminée par laformule(3) 
el sur laquelle se trouvera toujours le maximnm de température, quelle que te 
soit la loi de dilatation. La courbe 7 donne la température moyenne cal- | Lo 
culée dans Le cas de la variation de e. Elle est sensiblement épalea à la tempé- 
rature centrale pour les faibles rayons, cas du Soleil, et aux : de cette valeur 
pour les grandes dilatations, r > 30. Le maximum de a, température 
moyenne est de 26 millions de degrés pour r = 28 047%: Enfin, la:courbe 5 
donne les valeurs de rT,, toujours croissantes avec r d'après (2) et qui 
tendent vers la limite ; z,, des gaz parfaits. 

Au maximum de température centrale, la pression centrale serait réduite 
à rooot®, [l y aurait certainement dissociation des molécules et sans doute 
ionisation intense, ce qui diminuerait considérablement le poids moléculaire 
moyen. On démontre que la température maximum est proportionnelle au 
poids moléculaire, le rayon restant le même. La température maximum 
de 57 millions de degrés serait ramenée à 260 000 degrés seulement, dans 
le cas où la masse moléculaire moyenne serait ramenée à l'unité. 


. ro T # \ | LE A 
CHIMIE-PHYSIQUE. — Théorie de la solubilité. Note (') de M. Ausxrr Gorsor, DR ne 
présentée par M. G. Lippmann. ” FAITES 


Par deux voies différentes (? ) les principes de la Thermodyaamique m'ont 
conduit à une formule rationnelle qui exprime nécessairement toutes les 


(*) Séance du 24 mars 1919. 
(2) Comptes rendus, t. 162, 1916, p. 793, el t. 163, p. 57. 


| séane de la solubilhité : 
_eutexie, etc. ! 1. 
L expérience. montre que la ab nitdton C d’une Me c'est 


le poids de sel anhydre renfermé dans 100 de solution saturée à re 
dans le même sens que la pression osmotique p, et cette. conditior 


prime (!) par Pégalité : dE. 0P, ÿ étant un coefficient égal où supérieur à 


AE dE 
l unité; la formule rationnelle de la solubilité devient alors 
. T5 RSS Eee ee 
L ” 423 X LE TV + 96 
Mais elle n'entraine plus l'assimilation des corps dissous aux vapeurs 
saturées, généralement admise (?), bien que l'intervention du solvant aug- 
mente d’une unité la variance du système en transformation. Ce défaut 
disparait dans la nouvelle formule où le travail de transformation à T°, 
mesuré par la chaleur de saturation LE, est relié non seulement à la contrac- 
tion € du système final comme dans tout changement d'état, mais encore 
au volume V de solvant que sature la nn dissoute. [ importance de 


cette nouvelle variable V ést considérable, car cette quantité COUTURE 


positive et supérieure à la contraction £) caractérise la solubilité d'un corps 
défini, SOSNa*,7 H°0 par exemple, tandis que la concentration ou poids d de 
sel anhydre peut correspondre à divers degrés d’ hydratation. 


Solubilité d’un. sel défini. — D’après la formule, l'allure du phénomène 
est régie par la valeur de la chaleur de saturation L, et l’on voit que la 
concentration croit avec T si L est positif, décroît si L est négatif. 


| Maximüm. de solubihté. — Ce maximum correspond à L=o et se 
rencontre exclusivement dans le cas des corps définis, se dissolvant et se 
séparant dans le même état : gypse, hydrate de chaux, etc, Autrement, 
l'isomérisation ou l’hydratation du corps dissous ne donne lieu qu’à des 
changements brusques figurés par un point anguleux de la courbe de 
concentration, C = f (T). 

Points anguleux. — Si, en effet, par le refroidissement d’une solution 
saturée d’un sel A, on observe à T° l’apparition d’un sel plus hydraté 


(1) Cneswrau, Lois générales de la Chimie, p. 180-184. 
(2) Curswrau, Zbrd. 


D. 
| existence de deux Re de la solubilité à Tr, nur 
de ce que chaque corps possède une solubilité propre. Si Pon 
7 Ve Pobt ie de solubilité des sels À et A'en fonction de la - 


es ou ie passage de la Solubilité du sel per à aile du sel 4, est un Pa 
ROC anguleux qui ne correspond ni à un maximum ni à un minimum de satura- 
2 ee tion si la chaleur de saturation ne change pas de signe. 
BRAS PE DE rencontre de deux courbes n’a même pas toujours lieu, c’est le cas des 
es hydrates de soude à 107 °et a 70 -d’eau, depuis longtemps signalé pa? 
__ Lœvel dans ses expériences classiques. FÉ 
PRE Ep après mes recherches antérieures, la chaleur de saturation du sel marin 1455 
reste positive au-dessous de zéro el ÊE correspond au point anguleux 
signalé par Duhem (*) à propos de la formation de l'hydrate NaC!, 3H:O. LE 
L'existence de ces points anguleux parait ( d’ailleurs RE Blèn que 
peu signalée, dans les sels hydratés. Voici comment M. Raynal et moi 
l'avons mise en évidence dans le cas du formiate de soude. D’une part, la 
solubilité du formiate croit continuellement de o° à 60° €. ; d’autre 5 
part, il se dépose du sel anhyde e à 2/° et du sel trih ydraté vers 18%. Or,en : 
© mesurant la différence F — f, égale et de signe contraire à L, par la ans 
indiquée aux Conpies rendus, À. 6, p. 414, nous avons trouvé, pour le sel 
anhydre à 25°,4: F Pipe 559 frigories et pour le sel hydraté à 18°: 


Le nl 2 dE 
# K— f = 5820 frigorties. Donc 

reste positif à la température intermédiaire où l’hydrate apparaît, condi- 
tions caractéristiques du point anguleux. 


éprouve une très brusque variation, mais 


Summum de solubilité, — Le sulfate de soude SO'Na?, r0H2Q présente 
une solubilité croissante jusqu'à 33°; or, la concentration décroissante av 
dessus de cette température ne correspond plus à cet hydrate, mais au sel 
anhydre SO'Na? dont on constate le dépôt. Ce n’est donc pas un véritable 
maximum de solubilité que l’on observe, mais un arrêt dû à la transtorma- 


a — 


er) Dune, Thermodynamique et Chimie, p. 187. 


7 RU 
© acaDéME à DES sceners, se 


FA tion der Rene en sel ne arrêt fon par un point an, 
de la figure résultant de l'intersection des deux Courbesides 
Mais pour.qu'il y ait un sommet figurant le summum de solubilité, il aut d 
que la deuxième courbe soit décroissante, ce qui exige que L soit né 
à 33°. Les considérations de Pauchon (‘}, invoquées par Duhem à 


de cette décroissance, ne sont pas concluantes parce qu ‘elles n° "indiquent ARR 


aucun chiffre. Voici, au contraire, celles que j ai faites à ce sujet dansles 
conditions de saturation et de température exigées par la IDR générale 
L solubilité, et en opérant dans un vase de Devwar : 


Sulfate anhy dre à à 350.C | F—f— 2100 calories. 
Sulfate RE até à 32° C..... K — f—17100 frigories 


ac $ 
Ces valeurs établissent le changement brusque de — et montrent l’adap- 


dT 
tation de ma formule à à ce cas. 


| OPTIQUE. Le Sur l'absorption par les milieux troubles. Dispersion 
par di usion intérieure. Note (2) de MM. Cuarres Cnéseveau € et 
Revé AUDUBERT, présentée par M. G. Lippmann. : 


Dans une précédente Note, nous avons montré que l’on pouvait indif- 
Po représenter l’ absorption par les milieux troubles à grosses parti- 


cules, soit par la relation 
L "! Ad? 


CT Re ne 
| In 


soit par la formule de Lord Rayleigh transformée : 


A _ KNd 
(2) d de 10 6e RUR ITU 


TT 


La variation de l'absorption pour les différentes radiations est mise en évi- 

dence d’une façon très nette par cette dernière formule, qui permet de 
déterminer simplement la valeur de », exposant de la longueur d'onde. En 
mesurant, en effet, les intensités l’ et [”’ transmises pour deux longueurs 


(*) PaAucHON, Comptes rendus, t. 97, 1883, 15 ss EN 
(o ance du 17 mars 1919. , 
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fait systématiquement FAX: de la variation de n'en 
e d (nombre et diamètre des grains), pour dés s suspen- 
ie et de mastie. Les ee Ms sn les 


10 Wdons lyx * 


222 ! 


Fig. ES ALT ï Fig, 2 (Mastic). 


he minimum surtout accentué pour les: gros diamètres; ‘dans les limites de 
__ (lexpérience, la loi de variation dé n semble, pour de petits diamètres et de 
1 grandes contentrations, pouvoir être Paprésemee par la ii 58 


F PEUR n = A + BlogN. 


Mes ur Les co De g(d) (fig. 2) présentent également des minima 
D: d'autant plus éloignés de l’origine que N est plus faible ; en outre, les pro- 
e _ lonigements de cés courbes semblent éoncourantes au point n— "1 pour des 
valeürs de d'Voisines de zéro. Ce résultat RANCE la loi de Lord Raÿleigh 
… poires petitès particules. TE 


D '- AUS | ë Le $ TR LS RARES TE 
à) CG. R., dgr0, 17 Semestre, CT. 168, N° 13.) 90 


7686. 
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ACADÉMIE DES SCIENCES. 


3 n est donc une fonction de deux variables, N et et: 


toutes les valeurs possibles, positives ou négatives, entre une limite pe À 
rieure qui est très vraisemblablement 4 et une limite inférieure qui, ans 
nos expériences, n'a pas dépassé — 1. Quand n est positif, le milieu est 
plus absorbant pour les petites longueurs d'onde; le contraire a lieu quand? 14 
_est négatif, le rouge étant le plus dispersé. En particulier, à aiamètre 
constant, la dispersion du milieu étant seulement fonction du nombre de : 
particules! n peut passer d’une valeur négative à une valeur positive, quand Fr 
N diminue. Nous avons obtenu des résultats très nets avec des suspénsions | 
de gomme-gutte et de mastic de diamètre 1,7. Pour la première, quand N 

varie de 4.10 à 5.10° par centimètre Cube, n passe. de — 0,75 à +0,70; . 
pour la seconde, quand N varie de 2, 5.10 à 1,6,10° par centimètre, cube, 

n passe de — 0,51 à +1,0. | Pas 


3. Si l’on se reporte aux formules (1) et(2), précédemment établies pour 
l'absorption par les milieux troubles à grosses particules, on peut obtenir, 
en les égalant, l'équation approchée suivante ppeine dans les limites 
de l'expérience, la variation de 2: | 


_AdB. 
(NS) 


nn > 


a . [oex + logd + logN + 


Cette équation représente bien une courbe passant par un minimum 
quand N ou d sont indifféremment considérés comme variables et, dans les 
limites où nos déterminations ont été faites, les valeurs observées pour 
sont, aux erreurs d'expérience près, égales aux valeurs calculées par la 
formule. Cette formule montre bien aussi que le minimum de la courbe 

n = f(N) est d'autant plus accentué que le diamètre est none et que, 
si N'est grand. la variation est logarithmique. La 


4. Si l’on étudie la loi de variation de x pour des mélanges constitués 
par des particules de différents diamètres, on peut représenter, entre les 
limites expérimentales, la variation de 7 avec le nombre N de particules 


par la loi : FT 
(n= a + b log N. 


SUN portant en abscisses les valeurs de? çeten ordonnées les valeurs 


correspondantes de 2, nous avons obtenu courbes dont l'allure est 
analogue. à celle des courbes. précédentes, Certaines présentent également 
un minimum et toutes, prolongées, paraissent passer par le point nE== 4, 
résultat déjà obtenu en considérant la variation de 7 par rapport à d. 


{l 


ANCE pu ai MARS 1919 ic pitReS “és 


_ de la variation de nt n de la longueur 
le obtenue en transformant celle de lord Rayleigh 
grasses: particules (1E à 124) montre que cet us 


es. valeurs leruntent positives ou négatives Sean 
lus dispersé c que le rouge ou inversement. ESS 


Ÿ 


Sur la production d'un courant continu par application d une 
a 


électromotrice alternative à un voltamètre à électrodes de platine. Eur 
fe Note C ») de M. P. Varcrasr, présentée par M. J. Violle. 


hrry sait ae un aldomete Desprez-d'Arsonval pour courant continu 
donne d'ordinaire une déviation en courant alternatif du fait de la réaction | 
_ du civeuit mobile sur le noyau et de l’aimantation transversale que prend VIRE 
celui-ci. Cette déviation peut être réduite par la mise en série avec le cadre 
mobile d’un cadre fixe parcouru par le courant en sens inverse ; avec les 
galvanomètres de types courants, dont la sensibilité est de L'ordre de è 
10° ampère, elle est d’ailleurs négligeable tant que le courantalternatifne pe: 
dépasse pas 1 milliampère. En s’arrangeant, par l'emploi de shunts et de 
_ résistances additionnelles, pour rester en deçà de cette limite, il devient 
possible d'utiliser l'instrument à l’étude des divers phénomènes de redresse- 
ment du courant, le galvanomètre permettant de reconnaître une très petite 
différence d'intensité dans les deux sens. 
En particulier, on peut se servir du procédé pour étudier, dans des 
conditions de grande sensibilité, le phénomène classique de redressement 
produit par l’ interposition, dans un circuit à courantalternatif, d’une cuve 
électrolytique. Une cuve à électrodes de même ‘nature mais d'inégales 

dimensions fonctionne toujours plus ou moins comme redresseur, même 
pour des courants très faibles. La polarisation moyenne des deux électrodes 
est loin d’être nulle et, en général, n'est pas la même pour toutes deux. 
Le fait peut d’ ailleurs être prévu, si l’on admet que la capacité de polarisa- 3 
tion d une électrode dépend du sens de cette polarisation. 


Pb lhge est en principe lesuivant. Sur un secteur à courant alternatif (120 volts) 

. est branché un circuit qui comprend la cuve électrolytique, un rhéostat R et un 
galvanomètre À de sensibilité convenablement réduite. La cuve porte trois électrodes : Le 

une G de grande surface, une seconde P du type Wolaston el une électrode indiffé- ; . 


(1) Séance du 10 mars 1919. ES AUS EE 


rente Ni En dérivation.sur cette, cuve est un. second Eee, 
est cie Niet dont l' putre, pari A RS d’ die be 


Die ape pour le na. MR et V. comme : voluwètre pou 

des polarisations (1), Avant. chaque mesure.on s'assure, soil par. la. “nie s 
circuit de la cuve, soit par la sub: titution à cette cuve d'une ré-istance sh 
même ordre de grandeur, que À et V ne subissent, du fait du courant all 
aucune déviation. 


Enfin un électromètre monté en. homostatique, permet, de De: Eu 


grandeur. de la résistance « de la, cuve par comparaison ayec une, Fe ere 
branchée sur le même circuit. 


On indiquera, dans cette Note, les résultats obtenus sur des électrodes 
de platine plongées dans de l’eau acidulée par SO‘H? Re de se 


370%; surface de P, 1"* environ). 

Ces résultats sont rassemblés dans le Tableau suivant : I représente l’in- 
tensité efficace en milliampères du courant alternatif dans la cuve, l‘ l’in- 
tensité efficace dans le galvanomètre A, E l'ôrdre de grandeur en: volts de 
la différence de potentiel alternative entre les électrodes (résistance dela: 
cuve comprise entre 90 et 100 ohms), e,ete, les polarisations en:milli- 

volts de P et de G par rapport à N, à, l'intensité en microampères - 
que donnerait la force ÉÉcta ut ice (e, —e;) dans le-cireuit fermé 
(cuve— R— A), é l'intensité continue qui se superpose efféctivement dansles 
circuit au courant alternatif I, comptée, positivement dans le-sens de: ëe 

TT EN A 4 er. 7 i. 

134 Ole l2T —: —, 18,0 1,40. 1,99, 

20... 0,12, ER 2,84 3 ,98. 

40. 0,17 Si ) LÉ 19,0. 23,8. 

6o 0,26 . | + | 29,0 29,6 ; 
+208 0 On kr Dpt cer 


La polarisation, d’abord négative et sensiblement égale (?) pour les deux 


179 106 109: 


Érrs Et mt 


(*) En eat. la ciare du cireuit dérivé N VR (P, G) fait que N cesse d' être 
indifférente et se polarise à son tour, Étant donnée la grande résistance de. la dériva- | 
ne on peut toutefois admettre que cette polarisation reste négligeable, 

(*) Bien qu'égales, les deux polarisations ne s'établissent dans leurs valeurs défi-: 
nitives qu'après des temps notablement différents. L'établissement est quasi. instan- 
tané pour la petite électrode, tandis qu'il nécessite plusieurs minutes pour la-grande: 
Dans chaque mesure, on a attendu que les spots restent stationnaires, 


î en Mau à io dde #; iérènte: uen des ent “hs 
r Na ae au courant ‘à . sa pin du courant. das 
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a 1B ORSANIQUE. — Sur. lé rOUelhe D Rs Dhpdrogétes din: les: 
molécules organiques. Action de la phénylhydrasine sur les: dioæindols. 
Note. de. M4 . ind présentée par M. A. Haller. | 
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pat ts causes qui peuvent influer sur la mobilité des atomes d' bo: 
".. deux sont particu tèrement importantes : le voisinage d'éléments à 
caractère électronégatif'et une position par Qu par AT aux 0 
liaisons. ge 


_ Si déux atomés x et Sont unis par une simple liaison: un atome d’ hydro: 


& gène porté par a est: mobile si B porte une CS liaison 
ll ab = +, 


Cons débns la formule A du dioxindol: 


\ 


H (2). 
Ca OH a 


des deux atomes d'hydrogène de son groupement fonctionnement alcool 


secondaire, Pun (1) est dans la position remarquable indiqué, l’autre (2) 
est répni à un atome d'oxyuène. Par suite, bien que le groupe carbonyle 


des dioxindols ait un caractère lactamique et non cétonique, ces corps ont. 


une structure moléculaire qui rappelle celle des alcools-x-cétoniques. Or, 
on sait que la phénylhydrazine agit sur cette classe de composés pour 
donner des diphénylhydrazones ou osazones. 


\ 


( 


pe ST ou explique la facilité ue 0 de la oo alco 
ie ha sa position vis-à-vis de la double liaison du groupement céto 
__ peut prévoir une action analogue sur le dioxindol. Par action de la 
hydrazine sur un dioxindol, on obtiendrait donc une phénylhydrazor edu 

Re : AA | 18 D ANR ra af 
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| Une molécule de phénylhydrazine agirait comme oxydant, une autre 
| entrerait en combinaison. L'expérience a confirmé cette manière de voir. 
Nous avons vérifié le fait sur le dioxindol et cinq de ses homologues 
__ choisis dans des groupes variés : le 5-méthyldioxindol, le 5.7-diméthyl- 
dioxindol, l’«-naphtodioxindol, le 1.7-triméthylène-dioxindol et le 5-méthyl- 
1.7- triméthylène- -dioxindol. 

Le premier de ces dioxindols a été préparé par réduction de l’isatine à 
l’aide de l'hydrosulfite de sodium en milieu aqueux, les autres par saponifi- 
cation à l’abri de l’air des éthers dioxindol-3-carboniques correspondants. 

Pour mettre en évidence l’action oxydante de la phénylhydrazine, nous 
avons opéré dans une atmosphère d'hydrogène; au contact de l'air la 
réaction se comporte d'ailleurs d’une manière identique. L’ opération a êté 
effectuée dans des milieux variés, eau, alcool, acide acétique ou leur 
mélange. Les résultats ont toujours été bons. 

La réaction est presque manie à la température d'ébuilition du 
solvant. 

A partir du dioxindol, du méthyle -5-dioxindol, du 5. 7- Mate 
dioxindol, nous avons ainsi préparé l'isatine- En AE drone (Ha) 
la 5- -méthylisatine-phénylhydrazone (F. 268°) et la 5.7-diméthylisatine- 
phénylhydrazone (F. 272°). La phénylhydrazone + l’&«-naphtisatine 
obtenue à partir de l’x-naphtodioxindol se purifie plus difficilement que 
celle obtenue à partir de l’isatine elle-même; elle fond à 278° au lieu 
de 286°. Mentionnons, d’ailleurs, que He (') donne pour ce corps | 
270°, et récemment, F. Mayer et F. Oppenheimer (?) ont publié un point … 
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INSBERG, Deutsche Chem, Ges., t. 21, 1888, p. 19: 
Mayer et HoPPENHEIMER, Deutsche: Chem. Ges., t. 1, 1918, p. 12309. 
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fi Le pe te 7-dioxindel donne naissance à la . 


: Re Ita isé ut l'alcool et do Tacide acétique, ce an fond 
à 142, tandis que la phénylhydrazone, préparée à partir de l'isatine 


m Le, fon à AE Mais les deux ee sont Fois rs et de 
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ae permettent de conclure à l'identité CT AE) 2 dt à 
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Le. $-méthylx 1.7-triméthylène-dioxindol donne, dans ie mêmes de 
tions, la 5- -méthyl-r. 7-triméthylène- ie qui, cristal- 
…lisée dans l'acide acétique, fond à 1779. 

Les dioxindols offrent donc un exemple de corps qui, sans posséder de 
fonction -aldéhydique ou cétonique, donnent avec une grande facilité des Res 
 hénylhydrazoncs. L POÉRS Ÿ Le | FT 
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! "MÉTÉOROLOGIE. — Sur quelques exemples de « compression de cyclone ». 
Eco M. Gasriez Gunserr, présentée par M. le général Bourgeois. 
LS centres cycloniques plus ou moins profonds présentent Hedfôie le 
_ phénomène d’une disparition très rapide, en 24 heures, ou même dans un 
temps bien moindre. 

Les derniers mois ont présenté de beaux exemples de ce phékééiène, 
que nous désignons par « compression de cyclone » et que nous citons ci- 
‘aprés. - | 

“es .29 septembre 1918 : Une dépression (baisse de 13"®) se trouve à bouts L 
de la Hollande, entourée de vents très forts de Sud-Ouest et de Nord-Est. 10 
.- Le lendemain, le cyclone a disparu avec une hausse de 20", FC 

Nos principes de prévision permettent de prévoir ces Hénatäiles sou- Bu. 


« 


domi ‘DRS- screnees. 


CRT | dains. En particulier, nous avons annoncé #ù. Boredulis 
e |mbfitéires à 18 près, les variations de pression du 30 sep 
tobre 258 et spécifique la pression monterait sur la Hohande ob 
‘Re Soge Nice, ce qui a été pleinement vérifié. > 2 MR OR 
Re 9 Janvier 1919 : Un cyclone (Evies avec baisse de 1872,9à Er 
RARES existe sur l'Irlande. Les vents tempétuenx qu’il provoquenous per 
d'annoncer sa disparition avec hausse de 20" à 25mm :On:obse 
18 janvier 1919 : Faible dépression en Gascogne (7% de nr 
assez forts du Nord-Est à Arcachon, très fort du Sud-Ouest à Biarritz. Nous 
annonçons 8"* de hausse et la destruction de la OS C'est ce que CASE 
confirme la carte du lendemain. Ale ÈS 
Ces prévisions sont la conséquence d’un de nos principes et d'une denos 
règles en particulier : | ve 


« Toute dépression, entourée de tous côtés: par des vents convergents et 
anormaux par excès, sera comblée sur place dans les 24 heures, quelque- 
fois en 12 heures, avec hausse barométrique maximum au centre. » 


\ 


‘De nombreux cas justifient c cette règle. 
En fait, les excès de vitesse dans les vents de surface éteignent : les tém- 
pêtes. La destruction totale d'un cyclone est toutefois: assez rare, tandis 
_ que les modifications de son intensité sont quotidiennes. = 
Nos principes de prévision exposés dans l'ouvrage : Nouvelle méthode de à 
prévision du temps, permettent d'établir chaque jour une délimitation, LA 
généralement exacte, des zones de hausse ou de baisse barométrique sur la 
carte isobarique entière, et même une évaluation numérique souvent 
approchée, et nous insistons sur ce fait que ces prévisions sont du ressort | 
de tout météorologiste, qu’il soit ou non très expérimenté. à 
Comme ilest hors de doute, sauf exception, que le temps, au sens 4 
littéral du mot (état du ciel, précipitations, vent, température), est sous “ki 
la dépendance de la ditributida des pressions, il s'ensuit que toute (pré- 
vision rationnelle du temps doit s’ LR de la prévision. chiffrée des 
variations de pression. 
T'nous paraît qu'on puisse alors dire, et ce seront nos conclusions : 


1° Qu'il y a une relation directe entre les variations de pressionet les 
vents courants de surface, à l’exclusion des vents de montagne où” 
‘supérieurs; 
2° Que la destruction et aggravation des cyclones sont, pour ainsi vhre., 
causées par la convergence ou la divergence des vents de surface; “À 
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=. 1 98 Que, sous toutes les latitudes, l’évolution des cyclones est liée à des 


causes mécaniques, sans qu’il soit aucunement nécessaire de faire intervenir 
des actions thermiques, hygrométriques ou extraterrestres : lunaire, 
solaire où planétaire. 


BOTANIQUE. — La détermination des bois de deux Dalbergia de Madagascar, 
d'après les caractères de leurs matières colorantes. Note de M. Aimé 
Jaurreer, présentée par M. Gaston Bonnier. 


L'étude des matières colorantes des bois n'offre pas seulement un intérêt 
technique; au point de vue purement botanique, qui est celui auquel nous 
voulons nous placer ici, l’examen des réactions colorées, ainsi que des 
spectres d'absorption que présentent certaines solutions de ces substances, 
peut encore permettre, en l’absence des autres parties de la plante, l’iden- 
tification des espèces auxquelles ces bois appartiennent. C’est ce que 
démontrent bien, par exemple, les recherches que nous venons de faire sur 
deux Dalbergia de Madagascar. 

Nous avons traité par différents solvants de la poudre de bois de ces 
deux Dalbergia, et nous avons soumis à divers réactifs les solutions obte- 
nues, en même temps que nous avons déterminé les spectres d'absorption 
de ces solutions. 

Les deux Dalbergia étudiés sont le Dalbergia Perrieri Drake, ou manipika 
du nord-ouest de Madagascar, et le Dalber ga 1kopensis Jum. et Perr., qui 
est l’un des manary de la même région. 

Normalement, le bois du D. Perriert est de couleur lie de vin, et celui du 
D. ikopensis est d’un rouge brunätre moins foncé. 

Après séjour de 24 heures dans l’alcool à 95°, la poudre du bois de 
D, Perrier donne une solution qui, filtrée, est rouge, mais devient : orangée 
par l’acide sulfurique, brun orangé foncé par la soude caustique et l'ammo- 
niaque, rouge orangé par le perchlorure de fer et orangée par le bisulfite 
de soude. 

Dans les mêmes conditions, la solution de D. rkopensis est orangée lors- 
qu’elle a été filtrée et ne change pas de teinte par l’acide sulfurique, tandis 
qu’elle devient orangé brun par la soude caustique, l’ammoniaque et le 
perchlorure de fer, et orangée par le bisulfite de soude. 

D'autre part, la poudre du D. Perrieri donne des solutions : orangée avec 
l’éther, rouge avec le chloroforme, orangé jaune clair avec le benzène, La 
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poudre de D. ikopensis donne des solutions : orangé clair avec l’éther, le 
sulfure de carbone et le benzène; orangée avec le chloroforme. 

Au point de vue spectroscopique, la solution alcoolique, préparée avec 
de la poudre de bois du D. Perrieri donne un spectre caractérisé par une 
CRT absorption unilatérale qui va en croissant depuis 5go!#* et décroît sensi- 
: TRUE blement dans le violet; et cette même solution additionnée de quelques 
136 gouttes d’acide suférique présente un spectre avec absorption totale au 
delà de 5364, Avec la solution alcoolique de la poudre de bois du 
D. ikopensis, on a un spectre dont Pabsr Ines croît depuis »72"* jusqu'à 
548", pour devenir totale au delà. 

Tous ces caractères étant, comme nous avons pu nous en assurer, 
constants pour une espèce donnée, et les bois des nombreuses espèces que 
nous avons déjà étudiées, en plus des deux précédents, offrant des carac- 
tères bien distincts, on voit comment des tableaux, basés sur ces réactions | 
et sur les spectres d'absorption de ces solutions colorées, doivent permettre j 
la détermination des bois de nos collections ou de certains bois importés | 
sous des noms imprécis, surtout au fur et à mesure que ces tableaux pour- | 
ront être établis avec des échantillons d’origine botanique certaine. 


BOTANIQUE. — Recherches sur le développement comparé de la Laiïtue au 
soleil et à l'ombre. Note de M. MUR Daxrer, présentée par M. Gaston 
Bonnier. 


ke On sait que certaines plantes sauvages exposées à une lumière atténuée 
D subissent des modifications, variable avec les espèces; les entrenœuds sont 
mu d’autant plus longs que la lumière est plus faible; l’inflorescence est plus 
divariquée à l'ombre et la fonction reproductrice y est entravée ou même 

annihilée. La forme des feuilles peut se modifier; ainsi chez la Campanule 

à feuilles rondes, qui possède des feuilles lancéolées sur sa tige aérienne, on 

ne trouve plus à l’ombre que des feuilles rondes. Je me suis proposé de 

chercher comment se comporte, en pleine lumière et à mi-ombre, aux 

phases de rosette et de fructification, la Laitue cultivée quand on assure 

; l'harmonie des-autres facteurs de croissance ou quand, au contraire, varie 
le régime de l’eau. J’ai fait mes expériences en 1917, année normale, et 
en 1918, année à été sec. Les Laitues qui m'ont servi provenaient de graines 

fournies par un même pied, issu d’une race que je sélectionne avec soin 

depuis 15 ans; elles furent plantées dans un sol ayant la même composition 
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_ physique et chimique, les unes en plein soleil, les autres à une lumière 


moitié plus faible. 


En 1917, les conditions climatologiques relatives à l’eau furent très favorables. Les 

pieds au soleil fournirent tous une pomme arrondie, à feuilles serrées, tendres et 
blanches à l’intérieur, au nombre de 30 à 36 suivant les cas. Les plus externes, vertes 
et recourbées sur le sol, étaient orbiculaires et fortement gaufrées; elles avaient en 
moyenne 15% de long sur 20% de large. Les pieds à mi-ombre ne pommèrent pas; 
leur roselte très plate avait des feuilles étalées à la facon de l'Épinard, entièrement 
vertes et à peine bosselées; elles étaient au nombre de 12 à 20; elles avaient en 
moyenne 17° de long sur 11°" de large; elles étaient lancéolées à leur sommet; et leur 
saveur était amère et leur dureté plus grande. A la fin de la phase de fructification 
qui fut plus précoce au soleil, on constatait des différences tranchées entre les deux 
séries de Laitues. Les tiges aériennes, venues en pleine lumière, présentaient, en 
moyennes calculées pour 5o pieds par série, 12 feuilles séparées par des entrenœuds 
de 2°%,5; l'inflorescence, assez serrée, avait 35°" de hauteur et la longueur totale de 
la plante, du collet au sommet de la tige, était de 32°, Les rameaux portant directe- 
ment les capitules avaient 10°"; le nombre de ceux-ci était de 5287; leur longueur, 
de r0®®; le nombres des akènes fertiles par capitule était de 24. Chez les Laitues à 
mi-ombre, les moyennes étaient bien différentes pour le même nombre de pieds. Les 
feuilles, au nombre de 18, étaient séparées par des entrenœuds de 3°",5 ; l’inflorescence 
divariquée avait 52% de hauteur; la longueur totale de la plante était de 110°®. Les 
rameaux portant chaque capitule avaient 12%"; le nombre de ceux-ci était de 425 et 
leur longueur de 12"; le nombre des akènes fertiles était de 13 seulement. 

En 1918, je recommencçai la même expérience. Pendant la phase de rosette, les con- 
ditions climatologiques étant sensiblement analogues à celles de 1917, j'obtins des 
résultats de même nature. Mais après la formation de la pomme au soleil survint une 
sécheresse assez prolongée qui amena, lors de la montée à fleurs, des phénomènes dif- 
férents de ceux de 1917; ces différences provenaient de ce que les Laitues à mi-ombre, 
recouvertes d’un écran laissant passer une partie de la lumière, ne bénéficiaient pas 
de la rosée de la nuit et refroidissaient moins leur appareil aérien, ce qui les faisait 
vivre en sol plus sec que les Laitues au soleil. La phase de fructification fut plus 
retardée encore qu’en 1917 pour les Laitues cultivées à la lumière atténuée. A la fin 
de cette phase, je trouvai les moyennes suivantes, pour 5o pieds, dans les deux séries 
d'expériences : au soleil, un pied avait 10 feuilles séparées par des entrenœuds 
de 10,6; l'inflorescence, plus serrée, avait 25% de long; la hauteur totale était 
de 45%; la longueur des rameaux, portant directement les capitules était de 6°"; le 
nombre de ceux-ci n’était plus que de 2350 et leur longueur de g""; ils contenaient 
seulement 14 akènes fertiles. À mi-ombre, le pied avait 15 feuilles séparées par des 
entrenœuds de 3°"; l’inflorescence très serrée et réduite avait 15° de longueur; la 


hauteur totale était de 6ot" ; les rameaux portant chaque capitule avaient 4°; ceux-ci, 
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au nombre.de 31 seulement, avaient 8 de long et portaient 9 akènes fertiles, de cou- 
leur plus pale, moins bien constitués et à aigrette portée par un pédicelle plus court. 


Ces résultats, qui complètent ceux que j'ai rapportés dans més précédentes 
Notes, sont intéressants à divers titres. [ls montrent tout d’abord que, con- 
trairement à ce quise passe pour la Campanule, la lumière atténuée trans- 
forme les feuilles orbiculaires de la rosette en feuilles allongées; en même 
temps elle nuit à la formation de Ja pomme d’autant plus que la lumière est 
plus réduite. Par ailleurs, si l’optimum est réalisé pour les autres facteurs 
du développement, la L'aitus se comporte comme le font les autres plantes 
soumises à une lumière atténuée, et il y a chez elle une corrélation très nette 
entre les développements respectifs des appareils végétatif et reproducteur. 
Si le régime de l’eau est réduit, l’action inhibitrice de la lumière sur la 
croissance est, en mi-ombre, compensée plus ou moins vite, puis annihilée ; 
es la taille se réduit en même temps que s’affaiblissent rapidement les facultés 
5: reproductrices sexuelles. Donc, dans les limites de l’optimum d'éclaire- 
, ment, la lumière ne permet d’obtenir le maximum de développement qu’à 
la FL d’assurer l’harmonie complète des autres facteurs et en parti- 
culier du régime de l’eau : de là, les bons effets de l’arrosage capillaire 
Au continu (‘). 

Dr t Au bord de la mer, où les à-coups de végétation sont plus intenses et 
ee. plus fréquents qu'à l'intérieur des terres, cette harmonie existe plus rare- 
ment et dépend des stations et des saisons variables comme météorologie 
suivant les années. Quand la plante ne parvient pas à l’établir, sa taille se 
Al réduit et son cycle de développement s’abrège. C’est à l’excès de lumière et 
“à de chaleur combiné à la raréfaction rapide de l’eau au début des périodes 
sèches qu'il faut attribuer le nanisme et la courte durée des espèces, des 

dunes et des tertres, et l'obligation pour elles de végéter seulement au 

tp printemps ou à l’automne. C’est aux variations de l’éclairement que sont 
Lot dus les phénomènes de gigantisme fréquents au bord de la mer, surtout 
| dans les vallées humides très encaissées; les variations de taille des espèces 

à dimorphisme saisonnier sont elles-mêmes, le plus souvent, la résultante | 
des différences d’éclairement et d'irrigation pendant les saisons où elles | 
poussent, toutes conditions égales d’ailleurs. La prédominance de la multi- 
plication végétative et l’affaiblissement de la valeur sexuelle chez certaines 


() Luciex Daxiec, Sur les effets de l'arrosage capillaire continu (Comptes rendus, 
L. 163, 1916, p. 525). 
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espèces s'expliquent de la même façon et j’ai remarqué que ces phénomènes 


sont plus fréquents et plus accentués au bord de la mer qu’à l’intérieur des 
terres (!). 


PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — Uiiisation du glucose et du lévulose par les 
plantes supérieures. Note de M. H. Corix, présentée par M. Gaston 
Bonnier. 


On sait que le réducteur de la feuille de Betterave offre une composition 
différente dans le limbe et dans le pétiole. Le rapport du dextrose au 


 lévulose, souvent inférieur à l’unité dans le parenchyme foliaire, croît sur 


toute la longueur de la nervure médiane et du pétiole; au voisinage duvoilet, 
le pouvoir rotatoire du réducteur peut dépasser + 25. 

Ce n’est pas là un fait isolé; il se reproduit dans les feuilles de 
Chicorée et, vraisemblablement, dans la plupart des feuilles à pétiole 
charnu qui ne renferment pas d'autre hydrate de carbone ‘que le sucre 
cristallisable et ses produits d’hydrolyse : le glucose est en excès sur le lévu- 
lose dans les tissus privés de chlorophylle. 

Si lé phénomène est général, on doit l’observer aisément sur les tiges 
et les feuilles étiolées, ones par une racine ou un tubercule à réserve 
de saccharose ou d’inuline. " 


1° Betterave.— Les pousses quise développent sur une souche de Betterave placée à 
l’abri de la lumière ne reçoivent évidemment que du saccharose, d’ailleurs rapidement 
hydrolysé ; en l’absence de toute autre substance active, les extraits seraient donc 
lévogyres si le dextrose et le lévulose se rencontraient dans la même proportion; 
l'expérience montre le contraire; dans les feuilles étiolées, le glucose l'emporte sur le 
lévulose ; toutes les mesures sont venues confirmer cette observation déjà ancienne de 


Corenwinder (2), 


2° Topinambour.— Il est plus intéressant encore de s'adresser au Topinambour, en 
raison de la présence de l’inuline à côté du saccharose, dans Jes tubercules. Ceux-ci, 
mis en cave au printemps, donnent rapidement de nombreuses tiges étiolées. Le pou- 
voir rotatoire de la réserve hydrocarbonée est alors voisin de — 5o, à 15°, ce qui cor- 
respond à cinq parties de lévulose pour deux de dextrose, Le suc dés tiges n’en est pas 
moins nettement dextrogyre, même après l’action des acides ou de la sucrase. 


(1) Lucien Daniez, Recherches sur la végétation d’Erquy et l'influence du climat 
marin sur la végétation (Revue bretonne de Botanique, 1916). 
(?) CoreNwinper, Ann. Agron., t. 2, 1876, p. 39. 


{ 
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Sur les jeunes tiges qui se développent normalement à la lumière, on peut constater 
que la partie souterraine, en relation immédiate avec le tubercule qui se vide, ren- 
ferme de même un excès de glucose, jusqu’au moment où linuline fait son apparition. 


Dextrose +Lévulose Pouvoir Rapport 


dans 100: rotatoire du dextrose 
Organes analysés. de matière fraiche. avt5 au lévulose. 
“à ; 

ee k ( 0,90 II 2208 
l'ige souterraine..... De ce dE me 
l 0,90 +10 2,44 
| 3,01 +9 2, 87 
Pousses eneléesi in" ui Tee 4 1,80 “9 2,37 
I 1,90 + 8 2,28 


3° Chicorée. — La racine de Chicorée est beaucoup plus riche en lévulose que le 
tubercule de Topinambour. Après hydrolyse, la réserve hydrocarbonée accuse, en 
février-mars, un pouvoir rotatoire voisin de — 70; le rapport du glucose au lévulose 
ne dépasse pas 0,20. Malgré cet excès de lévulose dans la racine, les feuilles étiolées 
contiennent un mélange de dextrose et de lévulose dont le pouvoir rotatoire est géné- 
ralèment supérieur à celui du sucre interverti. De plus, pour une même quantité de 
lévulose, le glucose est toujours plus abondant à l’intérieur des pétioles incolores que 
dans les limbes à xantophylle. 


Dextrose + Lévulose Pouvoir Rapport 
dans 100 rotatoire du dextrose | 
Plantes analysées. de matière fraiche. à 15°. au lévulose. ÿ 
. , 4 , Q A 8 : 
Chicorée à café : feuilles complètes. : 1,19 — 8 1,41 
; Limbes tome 1,81 rh TLC 
Barbe de capucin. |... dv ee | 
Pétioles...... 2,83 0 1,78 | 
CUT Limbes....... 2,94 — 13 1,22 
VEN 16 CT 1 NM ET he 
Pétioles...... 2,41 2 1,67 


L'hypothèse d’une isomérisation est purement gratuite; 1l est plus simple 
de supposer que le dextrose etle lévulose émigrent avec des vitesses inégales 
ou qu'ils sont inégalement utilisés. 

La concentration des deux hexoses, dans les cellules, est trop peu consi- 
dérable pour que les viscosités et, par conséquent, les vitesses de diffusion 
diffèrent sensiblement. Dans les exemples précédents, le dextrose est con- 
sommé par les cellules moins rapidement que le lévulose. Peut-être 


convient-il d'adopter, après Molliard (‘) et Lindet (?), l'hypothèse de 


(1) M. Morrrarn, Comptes rendus, L. 167, 1918, p. 10435. 
(?) Lainper, Ann. agron., t. 26, 1910, p. 103. 
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Brown et Morris (+), d’après laquelle le glucose serait brûlé, dans la cel- 
lule, de préférence au lévulose, ce dernier jouant le rôle essentiel dans” 
l'édification des tissus. On sait, en effet, que la respiration est moins 
intense dans le pétiole que dans le limbe, dans les feuilles étiolées que dans 
les feuilles vertes. . | 


x 


ACOUSTIQUE PHYSIOLOGIQUE. — Sur les sensations physiologiques 
de détonation. Note de M. KErxesr EscLanGcox. 


Les coups de canon, les ondes balistiques (sillages aériens des projec- 
tiles à grande vitesse), la foudre, les explosions diverses, produisent sur 
oreille des sensations spéciales très différentes de celles que provoquent 
les sons et les bruits ordinaires, même les plus intenses; il n° n'y a pas en par- 
ticulier d'impression de Fr musicale. 

Comment se caractérisent physiquement les phénomènes qui donnent 
lieu à ces sensations auditives si particulières ? 

L’oreille interne est constituée, en définitive et en ce qui concerne ses 
facultés de perception, par un grand nombre d'organes indépendants : les 
fibres de Corti, comparables à des résonateurs et entrant individuellement 
en vibration lorsque le son perçu comporte des composantes correspon- 
dantes. 

A vrai dire, certains physiologistes attribuent à la membrane basilaire 
un rôle important. Celle-ci serait excitée par les sons, mais d’une manière 
différente suivant leur composition; des sortes de lignes nodales s’y forme- 
raient, variables suivant les cas, en s’harmonisant en quelque sorte avec le 
bruit perçu, de telle manière que, dans les limites d’audition physiologique, 
aucune composante n'échappe à la perception et à l'analyse. Quel que soit 
le mécanisme intime des difficultés auditives, on doit en retenir cette con- 
clusion que la perception des sons ordinaires apparaît comme due à un 
ensemble de phénomènes de résonance interne; la qualité (hauteur et 
üimbre) étant fournie par analyse cérébrale. 

D'autre part, l'oreille moyenne constituant une sorte de chambre mano- 
métrique, c’est surtout aux effets de pression qu’elle est sensible. Dans une 
atmosphère vibrant sans variations manométriques (ventres de vibrations), 
elle n’est pas impressionnée. 


(:) Browx et Morris, Journ. of Chem. Sc., 1893, p. 604. 
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Supposons maintenant que, dans une atmosphère initialement en repos, 
survienne une courte mais très brusque variation de pression, une sorte de 
percussion manométrique, mesurée par un millième, un centième, un 
dixième de millimètre de mercure, ou plus. | 

Il ne peut plus être question de phénomènes de résonance interne, puis- 
que la perturbation peut ne comporter ni périodes, ni durée bien définie. 
Mais si la variation manométrique est suffisamment rapide, l'organe tout 


entier se trouve ébranlé, comme les touches d’un piano qui seraient frappées : 


simultanément. La sensation perçue sera précisément celle d’une détonation, 
d'autant plus vive que la percussion manométrique aura été plus puissante 
et plus brusque. On conçoit que, dans cés conditions, aucune DERSUE 
musicale ne puisse être associée à l'impression reçue. 

Une expérience très simple permet de mettre en évidence ces chers, 
Un tube de caoutchouc, étant, par une de ses extrémités, introduit dans 
l'oreille, si on le pince avec les doigts pour l’abandonner ensuite brusque- 
ment, l'impression auditive est celle d’une détonation; si l’on souffle douce- 
ment à l'extrémité libre du tube, on peut imiter assez bien le bruit du 
tonnerre. 

Les sensations de détonation se‘présentent donc comme attachées aux 
ondes de discontinuité dans les fluides (discontinuités de pression); discon- 
tinuités du reste toujours physiquement plus ou moins absolues. 

Or les explosions, c’est-à-dire la brusque détente des gaz, soit fortement 
comprimés, soit résultant de la combustion d’un explosif, donnent naïssance 
à des ondes dont le front se manifeste par un saut brusque de la pression. 

De même, le sillage aérien d’un projectile animé d’une vitesse supérieure 
à celle du son, est limité par un front qui comporte une importante et 
rapide variation de la pression. Il en résulte que, lorsque les bords de ce 
sillage viennent à rencontrer l’oreïlle d’un observateur, celui-ci doit perce- 
voir et perçoit en effet une forte détonation. 

Aïnsi s'explique simplement l’origine des détonations purement balis- 
tiques, c’est-à-dire dues au seul mouvement des projectiles dans l'air. Les 
effets acoustiques de la foudre comportent une explication analogue. 


saut 
CR , 
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CHIMIE BIOLOGIQUE. — Application de la méthode biochimique à l'étude de 
plusieurs espèces d'Orchidées indigènes. Découverte d'un glucoside nouveau, 
la « loroglossine ». Note de MM. Eu. Bourquecor et M. Bripez, pré- 
sentée par M. Moureu. 


En 1913 et en 1914, nous avons appliqué la méthode biochimique de 
recherche des glucosides, imaginée par l’un de nous (!), à 18 espèces 
d’Orchidées indigènes, appartenantaux genres Aceras, Loroglossum, Orchis, 
Ophrys, Platanthera, Limodorum, Cephalanthera, Epipactis et Neottia. Cette 
méthode nous a révélé l’existence, dans les parties aériennes de toutes ces 
espèces sans exception, d’un ou plusieurs glucosides hydrolysables par 
l’émulsine. 

Ayant pu récolter au printemps de 1914 une assez grande quantité (plus 
de 15“) de l’une de ces espèces, le Loroglosse à odeur de bouc ( Loroglossum 
hircinum Kich.), nous avons traité ces plantes dans le but d'isoler et 
d'étudier le glucoside qu’elles devaient renfermer. Nos recherches ont été 
interrompues en août 1914 et c’est seulement au commencement de février 
dernier qu’il nous a été possible de reprendre notre travail qui nous a 
conduits à la découverte d’un glucoside nouveau. Nous avons appelé 
celui-ci loroglossine, du nom latin de l’espèce qui l’a fourni. 

La méthode qu'il nous paraît inutile de décrire de nouveau, est, comme 
on sait, toujours appliquée à un extrait aqueux liquide de la plante fraîche 
tel que 100" de cet extrait représentent 100$ de celle-ci. L’extrait est 
soumis successivement à l’action de l’invertine (réactif du sucre de canne) 
et à l’action de l’émulsine (réactif des glucosides). L'opération relative au 
Loroglosse a été faite sur un échantillon de la partie aérienne de la plante 
récoltée le 3 juin 1913 dans les environs de Paris; en voici les résultats : 


(:) Ëxm. Bourqueror, Comptes rendus, t. 133, 1901, p. 690; Sur la recherche dans 
les végétaux des glucosides hydrolysables par l’émulsine (J. de Ph. et de Chim., 
6° série, t. 23, 1906, p. 369). 
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Produits réducteurs exprimés RE 


k en glucose 
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Ces résultats conduisent aux remarques suivantes : Re n 2 


1° La plante renferme, comme toutes les phanérogames, du sucre de 
canne (indice du sucre de canne — 603; indice trouvé — 614). 

2% La plante renferme un glucoside hydrolysahle par l’émulsine (retour 
à droite de la rotation == 1°3" et formation de 05,428 de sucre réducteur). 

3% La plante doit renfermer en assez grande proportion un principe 
dextrogyre, inattaquable par les ferments, car; après l’action de l’invertine, 
le liquide d'essai est resté droit (+ 57) “bien que le glucoside non encore ES 
hydrolysé soit lévogyre. | TES 


Préparation du glucoside. — 15,200 de Loroglosse (parties teen 
ont été traités par l'alcool banillant dans l appareil Bourquelot et 
| | Hérissey (*). La solution alcoolique a été distillée jusqu’à réduction 
à 1500", et l’on a obtenu ainsi un liquide sirupeux que l'on a additionné 
de 4"? d'alcool à 95°. Après quelques jours de repos, on à décanté les 
liqueurs alcooliques, puis on les a distillées et concentrées, ce a a donné 
91 5e d'extrait. 
Cet extrait a été épuisé à à chaud par de l’acétone (9000°") et les liqueurs RS 
acétoniques ont élé mises de côté pour une étude ultérieure. | À 
Le résidu (590$) a été traité par de l'alcool à 95° bouillant (2000), ce 771 
qui a fourni une teinture qui a laissé déposer, en 6 semaines, =8£de cristaux 
non encore étudiés. 


— 


(*) Nous rappelons que l'indice de réduction ARE ne est exprimé par le 
nombre de milligrammes de glucose formés dans 100°" de liquide pour un dépla- 
cement (à gauche ou à droite) de 1° ({— 2). 

(?) Appareil destiné au traitement des plantes fraîches par. l'alcool bouillant (/. de 
PhéeldeéChi\5 Série tt rOrTr, pero): 
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» l’eau façon à à faire pie 


erminée, la solution ait devenue lévogyre (ee SEA 
e. qui hist supposer qu ’elle contenait bien le glucoside 


| dans us d'alcool abéolu et ajouté : à la solution os d'éther ne 

co side a cristallisé. On l’a purilié par dissolution à chaud dans la quan- 
té exactement suffisante d’un mélange de 2"! d’acétone anhydre et de 
1? d alcool à à 95°. - 


priés de la loroglossine. — Ce glucoside cristallise en longues aiguilles 


à 
incolores; il est inodore, fortement amer; il est très soluble dans l’eau et 


dans l alcool, tés peu soluble dans léiher acétique et l’acétone. Desséché 
à + 110°, puis chauffé dans un tube capillaire, il se rétracte neltement 
à + 13° et fond à + 137° (corr.). Il est lévogy re; son pouvoir rotatoire 
rapporté au produit sec est 


ee a 29,97 (Do; 7002 p — 200 tiges 40 60) 


I ne réduit pas la liqueur cuivrique; il est hydrolysé par l’acide sulfu- 
rique re chaud, ainsi que par l'émulsine. 


Hydrolyse par l'acide sulfurique. — Une solution aqueuse contenant, 


pour 100°", 15,5124 de glucoside ct 3 de SO“H! a été maintenue, pendant 


2 heures, en tube scellé dans un autoclave réglé à +1ro°. [s’est séparé 
un produit rougéätre, résinoïde. Après refroidissement, le liquide accusait 
une rotation de + 5/ et renfermait, pour 100" , 05,7779 de produit réduc- 
teur exprimé en glucose. WP 


Hydrolyse par l’émulsine. - — Cette hydrolyse a été effectuée sur une 


solution à 16,9124 pour r00'". Il s’est séparé un POSER blané, amorphe. 


Au bout de 4 jours la rotation avait passé de —1°18" à — 2’ et il s'était 
formé 054279 de sucre réducteur calculé en glucose. 
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HYGIÈNE. — L'untoxication arsenicale dans les industries de ne FAIR 5 + se 
ses dérivés (intoxication houillere arsenicale). Note (') de MM. An. Baver 7 
et Aue. Scosse, présentée par M. Charles Richet. - 


è Le point de départ de nos recherches fut une enquête faite dans une fabrique | 
d’agglomérés de houille, au sujet d’une maladie survenant chez les ouvriers, 

2e affection qu’ils avaient dénommée maladie du braï, du nom de la substance 
goudronneuse qui sert à agglomérer le poussier de charbon pour faire les 
nine 

On y avait constaté, entre autres symplômes, une fréquence exception- 
nelle du cancer cutané, sous une forme particulièrement grave, entraînant 
même la mort. 30 pour 100 des ouvriers en étaient atteints. 

Les symptômes que présentaient les ouvriers étaient nombreux et divers. 
Il fut. cependant possible à l’un de nous, par une analyse clinique minutieuse, 
de dégager de la multiplicité des manifestations morbides, un groupe de 
symptômes, qui, à l'examen, montra une analogie frappante avec ceux de 
l’intoxicalion arsenicale chronique. 

Ces symptômes étaient : 


1° Des troubles pigmentaires consistant essentiellement en une hyper- 
pigmentation générale et diffuse de la peau (mélanodermie), en pigmenta- 
tions localisées, parfois en taches achromiques. 

2% Des troubles inflammatoires et atrophiques du derme qui, combinés avec 
les pigmentations, constituent un état spécial de la peau, l’état scléroder- 
mique, tel qu’on le constate dans la peau sénile, dans les radiumdermises. 

3° Des lésions hyperkératosiques consistant en verrues (verrue du brai) et 
en épaississements étalés de PES de sa localisation au scrotum et 
périgénitale. 

4° Le cancer cutané. Celui-ci siège avec une prédilection marquée au 
scrolum el aux régions voisines (racine du pénis, plis inguinaux). Il est 
fréquemment #nultiple et apparaît souvent à un dge relativement peu avancé. 


Orles symptômes cardinaux de la maladie du brai (hyperpigmentations, 
hyperkératoses, cancer cutané à la localisation génitale, fréquemment 
multiple, d'apparition précoce), se retrouvent, avec leurs caractères essen- 


(*) Séance du 24 mars 1919. 


e hide < et Lécla dans les plus ae Ds. 
L'existe donc une identité frappante entre les symptômes de la maladie 
dub brai el ceux de l’arsenicisme chronique. 2 
= Mais cette conclusion, basée sur la seule clinique, devait être soumise 
à une vérification analytique. Il fallait démontrer que l’arsenic existe, en 
à en d’ abord dans les substances maniées par les ouvriers et ensuite te 
_ leur organisme même. 
Ces beetons furent faites en s’entourant des précautions les plus E 
_minutieuses; la méthode employée fut celle de Striszowsky. Z Fe 
_ Nous pûmes démontrer la présence de l’ arsenic : Je 


1° Dans le brai. Celui-ci est le résidu de la distillation du goudron. 

2% Dans les poussières flottant dans l’air de l’usine. 

3° Dans les cheveux de tous les ouvriers, et cela en quantités notables. 
4° Dans les urines de ces ouvriers. 


5° Dans le sang du plus grand nombre d’entre eux. 


A titre de contre- -épreuve, nous fimes l'analyse du sang, de l'urine, des mes 
cheveux d’autres ouvriers, habitant la même région, mais ne travaillant Ë 
pas dans l’usine des agglomérés. Ils ne contenaient pas d’arsenic. 

La conclusion à tirer de ces analyses est que les ouvriers des fabriques 
d’agglomérés sont souris à une tmprégnation arsenicale évidente. | 

On voit donc que les deux séries de preuves convergent : le parallele 
clinique d’une part, et d’autre part les résultats de l'analyse chimique. 

On peut donc conclure que les symptômes observés chez les ouvriers tra- 
vaillant le brar sont ceux de l’arsenicisme chronique. 

La question de l’arsenicisme chronique primitivement limitée à l’indus- 
trie des agglomérés ne tarda pas à s’élargir. En effet, on rencontre, dans 
toute une série de professions utilisant la houille et ses dérivés, un tableau 
symptomatique identique à celui de la maladie du brar. La similitude est 
telle que tous les auteurs qui se sont occupés de la question, réunissent 
toutes ces maladies professionnelles dans une même description. 

Ces maladies sont : 


ue ot ie LA 
RAM EE “le 
“ ri 


1° Le cancer des ramoneurs, cancer s’accompagnant de mélanodermies, 


te et de siéger presque toujours au scrotum. 

IL faut y rattacher les affections qui atteignaient les ouvriers  elnpat be: 
tant la sue et les cas d’arsenicisme.observés Me les ouvriers ere in- 
térieur des machines à vapeur. 


2° La maladie des ouvriers disuillant le goudron, de ceux qui avant es 
dans les usines à paraffine; cette maladie à aussi comme principaux 


symptômes des mélanodermies, des M PEPRPMIUOSE, dés cancers A RURVES 
à ceux des ouvriers en ageloiétés. | 

3° Les affections atteignant les asphalieurs, les goudronneurs de traverses 
de chemin de Jer et de LR les ouvriers fabriquant le papier goudronné, 
Ceux employés à à la fabrication du noir de fumée. MR 


L’arsenic trouvé dans la suie, dans le goudron, dans les sous- sprl 


de celui-ci, provient en dernière analyse de la houille, dans laquelle nous en 
avons constamment trouvé. On savait depuis longtemps qu'il existe des 
charbons riches en pyrites arsénifères; mais on né se doutait pas que 
l’arsenic y fût si généralement répandu, ni qu’il püût avoir de telles consé- . 
quences pathologiques. 

Nous pouvons donc dire, d’une façon générale, qu'il y a une intoxication 
_arsenicale professionnelle, très répandue, frappant un très grand nombre 
d'ouvriers, et ayant la hourlle comme point de départ. 

Manouvrier (de Lille), en 1876, avait proposé le mot d'intoxication 
houillère. Nous devons aujourd’hui aller plus loin, et désigner ce groupe 
d’affections (qui atteint des milliers d’ ouvriers) par le nom d’ intoxication 
houillére arsenicale. 


M. Erwesr Escrancon adresse une Note intitulée : Sur l'amélioration de 
la précision balstique des propectiles. 


(Renvoi à la Commission de Balistique.) 


M. et Nopox adresse une Note intitulée : Études sur les grands 
troubles de l atmosphere. 


La séance est levée à D heures et quart. 
k Î L A. Lk. 
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